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D E

CAMPAGNE.
COMEDIE EN TROIS ACTES,

Mife au théâtre par monfieur Du F * * &
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comédiens Italiens du Roi, dans leur

hôtel de Bourgogne , le quatrième jour
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A C T E V K s.

J E A NNOT bailli. Cinthio.

Madame PRENELLE femme de Jean*

not. Mezzetin.
THERESE fille de Jeannot. Colombine.
OCTAVE amant de Therefe.

LE DOCTEUR , COLOMBINE , PAS-
QUARIEL , adeurs de Topera de cam-
pagne.

A R L E CLU I N valet d'Odave.

PIERROT valet de Jeannot.

UN MAITRE à danfer. ARLEQumr
UN AFFICHEUR, Pasquariel.

La, Scène efl dans un vHUge,



U O P E R A
DE

CAMPAGNE.
.•«•'CW* -^"^"^^^^^^^^^^

PROLOGUE,
ARLEQUIN, COLOMBINE.

ARLEQUIN fortant après Colomhinc

qutl tient par U manche,

A R , fuppoféque, quand on rit...

C O L O M B 1 N E.

Vous n'avez pas le fens com*
mun. A R L E Q^U 1 N.

Mais accordez-moi feulement . . .

C O L O M B 1 N E.

Abus \

A R L E au 1 N.
Quoi ?

COLOMBINE.
Bagatelle

A y
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A R L E dU 1 N.
Vous prétendez donc être plus obftinée

que moi , à caufc que vous êtes femme ?

COLOMBINE.
Hé bien

, je renonce à mes privilèges
,

& )e veux bien me foumettre à la raifon.

u4u Parterre, Meilleurs , en attendant que
nos camarades fe difpofent à vous donner

Topera de campagne ,
je vous prie d'être

juge d'un petit différent entre Arlequin &
moi. Il ne s'agit que de la définition de
l'homme. A Arlequin, Tu veux bien t'en

raporter à ces meffieurs ?

A R L E Q^U I N.
Volontiers. Le parterre eft notre juge

naturel , &: je n'oferois le récufer , quoi

qu'il nous ait fouvent condamné aux dépens.

COLOMBINE.
Voici la queilion. Je fbutiens après Arif-

tote , que l'homme eft un animal rifible.

ARLEQUIN.
Et moi je foutiens après . . . moi , &: tous

les comédiens de France
,
que l'homme eft

un animal fifflant ; & fie argumenter. Vous
favez^ meffieurs , qu'il eft très-difficile de
vous faire rire : or rien n'eft fi facile que
de vous faire fiffler. Ergo le fiffler eft plus

naturel à l'homme que le rire.

COLOMBINE.
Cependant la faculté rifible eft de Tef-

fence de l'homme , & toutes les efpeces



"IJopéra de campagne, 5

de rire partent de là. Elle fe touche au cœur,

Apperçois-tu ce vieux financier , feuille-

tant un tas de recettes , dont chaque article

a ruiné une famille ? Il rit fous cape de la

mifère d'autrui , &: ce ris malin n'a-t-il pas

fes racines dans le fond du cœur ?

A R L E Q^U I N.
Ces racines-là ne devroient guéres pouf-

fer , car le cœur d'un financier eft un ter-

rein bien dur.

COLOMBINE.
Autre preuve. Un mari

, par exemple
,

a la fimplicité d'envoyer fa femme follicirer

un jeune juge j ils rient tous les trois, paf-

fion toute pure. La femme rit de ce qu'elle

trompe fbn mari. . .

ARLEQUIN.
Oui , malignité cela

COLOMBINE.
Le mari rit de voir fa femme dider fon

arrêt fous la cheminée du juge. .

.

ARLEQUIN.
Avarice cela.

COLOMBINE.
Et le juge rit de voir que le mari qui ga-

gnera fon procès , ne laiflc pas de lui payer
les épices par avances.

A R L E Q^U I N.
Par les mains de fa propre femme.

COLOMBINE.
Hé bien , Arlequin

,
qu as-tu à répon-

dre à tout cela? A iij
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A R L E Q^U I N à part.

Oh 5 je m'en vais la bien attraper ! A Co-

îombïne, O ca , madame la philofophefTe ,

dites-moi , s il vous plaît , de quelle paffion

tire (on origine cette efpece de rire-ci ? Il

fe chatouille. Il faut que ce foit d'une paffion

bien drôle.

COLOMBINE.
Attens . . . cela ne toucheroit-il point la

Corde de l'amour ?

ARLEQUIN.
Juftement. Ccft pour cela que les fem-

mes font plus chatouillcufes que les hom-
mes.

COLOMBINE.
Conviens donc avec moi

, que le rire eft:

un effet des paffions.

ARLEQUIN.
Oui, mais demandez à une douzaine de

iîffleurs apoftés , fi le fiffler n'eft pas auffi un
effet de la paffion des hommes ?

COLOMBINE.
Cela peut être ; mais ma dernière preuve

€ft fans réplique. L'homme eft le fcul ani-

mal qui rit > &: il n*a fi faculté de fiffler

qu'en commun avec la linotte Ôc les ferpens.

ARLEQUIN an parterre.

Hé , meffîeurs ! n'ayez plus rien de com-
mun avec ces vilains animaux- là.

COLOMBINE.
Doucement* Gardez-vous d'effaroucher
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les fifflenrs. Ce font eux qui mettent notre

théâtre à l'abri d'un déluge de mauvais au-

teurs 5 dont il feroit inondé, ^u parterre.

Sifflez , meilleurs , fifflez , mais ne fifflez

pas comme des linottes ; &: fi vous voulez

que vos fifflets foient falutaires au public &
aux comédiens

,
gouvernez vos (iiflemens

avec la prudence des ferpens.

ARLEQUIN.
Et n'en ayez pas le venin.

COLOMBINE..
Hé bien , Arlequin , es-tu convaincu paf

toutes mes raifons ?

ARLEQUIN.
Moi , me payer de raifons ! Oh ,

je ne

fuis pas fujet à ces fùibleifes-là , &: fi tu vou-

lois parier ....

COLOMBINE.
Ah ! voilà le dernier argument des igno-

rans : Veux-tu parier / Hc bien parions , je

le veux bien.

ARLEQUIN.
Mets au jeu.

COLOMBINE.
Oh , je n'ai rien à parier qu'on puifle met-

tre en main tierce.

A R L E Q^U I N.
Parions notre part d'aujourd'hui. Mon-

trant le parterre. Ces meilleurs ont déjà mis

au jeu pour nous.

Air
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COLOMBINE.
Ça , voici le fujet de notre difpute. Tu

paries pour le fiffler , & moi pour le rire.

Oh , voici un moyen sûr pour voir qui de

nous deux a raifon. La chofc la plus natu-

relle à l'homme , eft celle dont il fe peut

le moins empêcher. Pries ces meffîeurs de
s'empêcher de rire pendant toute la comé-
die , & moi , je les prierai de s'empêcher

de fiffler.

ARLEQUIN.
Tu feras bien , car au premier coup de

fifflet je tire les enjeux.

COLOMBINE au parterre.

Meffîeurs, fongezque ma part eft au jeu,

n'allez pas vous avifer de me faire perdre.

Elle s'en va,

ARLEQUIN au parterre,

Meffîeurs , fongez qu'il s'agit de deux
part pour moi, àc qu'on ne gagne pas beau-

coup en été.
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ACTE I.

SCENE I.

ARLE^IN, OCTAVE.

A R L E CiU I N.

HE' bien , monfienr le bailli eft-il d'hu-

meur à vous donner fa fille \

OCTAVE. '

Monfieur le bailli elt le meilleur homme
du monde , mais le plus grand bcneft que
je connoifle. 11 m'a promis qu'il me don-

nera Therefe , quand ce ne feroit que pour
faire enrager fa femme.

ARLEQUIN.
Enfio , il vous a donné fa parole ?

OCTAVE.
Oui , mais cela ne m'avance pas de

grand'chofe , car Therefe dépend plus de
fa femme que de lui.

A R L E au I N.
Cela eft jufte , c'eft à la femme à être

maîtreffe des enfans ; autrement les maris

difpoferoient fouvent de ce qui ne feroit

point à eux. La loi y eft formelle : Mater
certa

, pater yero hicertus.
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OCTAVE.
Monfienr le bailli n'eft que le lieutenant

de fa femme. Elle le traite comme un en-

fant i elle ne l'appelle que Jeannot.

ARLEQUIN.
Et il eft Jean tout-à-fait apparemment ?

OCTAVE.
Ceft une diablelïe qui fe fait craindre ;

mais ce qui eft de remarquable, elle-même
craint un certain maître-valet nommé Pier-

rot, qui commande en chefdans la famille.

ARLEQUIN.
Ceft Tordinaire. Quand un mari n'eft

pas le patron de la barque , il y a tou-

jours quelque valet qui prend le timon.

OCTAVE.
Enfin c'eft à ce Pierrot qu'il faut deman*-

der Therefc en mariage. Ne le connoitrois-

tu point ?

ARLEQUIN.
Pas beaucoup : mais j'ai un ami , qui a

un ami , qui eft ami d'un des amis de
Pierrot.

OCTAVE.
Et qui eft cet ami ?

ARLEQUIN.
Ceft Tami commun de tous les honnêtes

gens , bon ami , ami cordial j c'cft le bon
vin.

OCTAVE.
S'il ne tient qu a cela , je te donnerai de
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quoi en avoir douze douzaines de bouteilles,

du meilleur ami de Bourgogne.

ARLEQUIN.
Et moi 5 je vous ferai avoir deux dou-

zaines de Therefes.

OCTAVE.
Je me contente de celle que j'aime.

ARLEQUIN.
Tenez , monfieur , la voilà à la fenêtre.

Therefe paroit à une fenêtre dans le fond d'u^

fie cour ; Oclave qui eft dans la rue , & par con^

fequent hors de la cour , fait des fignes à The-

refe ; Pierrot arrive , & les objerve.

ARLEQUIN voyant Pierrot , dit à Oclave:

Sauvez-vous , voici Pierrot qui vous ob-

fcrve.

OCTAVE.
Tiens , voilà ma bourfc. Tâches de ga-

gner Pierrot , &: madame Prenelle , je vais

trouver monfieur le bailli. // s'en va.

ARLEQUIN.
Laifîez-moi faire : je gouvernerai Pier-

rot : Pierrot gouverne madame Prenelle :

madame Prenelle gouverne monfieur le

bailli : monfieur le bailli ne gouverne rien ;

Ergo, par les règles de la fubordination

,

la fille dépend de moi.
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SCENE II.

ARLE^nj IN , PIERROT.
ARLEQUIN tourne cfr examine Pierrot ^

puis faifant femhlant de le connaître , dit :

A H , bon jour , mon ami ! il y a mille

jTjl ans que nous ne nous fommes vus.

PIERROT.
Il faut qu'il y ait encore plus que cela ^

car je ne m'en fouviens pas.

ARLEQUIN.
Je vois bien qu41 faut vous payer pinte

pour vous rafraîchir la mémoire.
PIERROT.

Le vin échauffe.

ARLEQUIN.
Quoi ! vous ne me reconnoiflez pas . . »

PIERROT.
Oh que fi î je reconnois que je ne vous

ai jamais vu.

ARLEQUIN.
Nous avons pourtant été à l'école en-

femble.

PIERROT.
A récolc ? Hé

, je ne fai ni lire, ni écrire.

A R L E Q.U I N.
C'eft donc en nourrice que nous nous

fommes vus.
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PIERROT.
Dites la vérité , vous voijlez m'emprun-

ter de l'argent ?

ARLEQUIN.
Au contraire ,

j'en ai à votre fervicc 5

&: fi vous étiez d'humeur. . . // tire une hourfe,

PIERROT.
Oh , je fiiis toujours d'humeur à prendre.

ARLEQUIN.
Tenez, je vous la donne à caufe de notre

amitié. // donne fa hourfe a Pierrot,

PIERROT.
Et moi je la prens à caufe de cette vieille

connoiirance qui eft plus vieille que nous.

ARLEQUIN
Vous ferez ravi de me connoître. J'ai

mille bonnes qualités : je ne fai qu'un défaut

en moi , c*eft que je n'aime point l'argent.

PIERROT.
Si fait bien moi. Ça , ne tournez point

tant autour du pot ; vous venez ici pour né-

gocier notre petite Therefe.

ARLEQUIN.
Oh 3 moi , cft-ce que vous me prenez

pour un maître à chanter ?

PIERROT.
Là 5 là , ne vous éfarouchez point tant,

je me fens de la condoléance pour les

amoureux. Dites-moi un peu , votre maître

cft-il difcret ?
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ARLEQUIN.
Voilà une belle demande ! il eft François.

PIERROT.
Bon 5 bon ! c'eft-à- dire que quand on

vous donne un fecret à garder ....

ARLEQUIN.
Ceft autant de perdu.

PIERROT.
Et bien , puifque vous êtes fi fecret

, je

vas vous dire le fin. Vous faurez . , . que. .

.

// regarde derrière lut.

A R L E Q.U I N.
Oh , pcrfbnne ne nous écoute.

PIERROT.
Gardez ce fecret-là auffi-bien que je gar-

derai votre argent.

A R L E Q.U I N.
Oui , oui : dites donc vite.

PIERROT.
Votre maître &: vous , vous n'avez qu'à

tirer vos chaufles ; la fille de céans n'eft ni

à vendre , ni à louer. // s'en va* Adieu la

vieille connoi (Tance.

ARLEQUIN.
Mais mon argent ? Oh , je l'attraperai

bien. Voilà un drôle dont les bonnes grâ-

ces font difficiles à gagner.
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WÊamm-

SCENE I I L

On entend un bruit de timhalles à* de trom*

pettes. Dans le même temps paroit une charetti

chargée d'utenciies d'opéra, comme habits, coures,

décorations , contrepoids , cordages , &c, Aia^

tinette eft au haut de la charette , avec trois

petits enfans 5 le charetier marche a coté , yêtu

de noir , avec un tapahord fur la tête, une barbe

de plume , & dans fa main une baguette de ma^

gicien , qui lui fert de fouet. Un boffu vient enfui»

te
,
portantfur chacune defes bojfes , devant &

derrière un pupitre chargé d'un livre de 7nufique

ouvert. Ce bojfu efl fuivi d'un timballier , le tim»

bailler d'un trompette , le trompette d'un homme
qui traîne une baffe de violon fufpendue fur deux

petites roues > celui-ci d'un autre qui joue du def-

fus de violon , & ce dernier d'un qui tient une

petite épinette pendue àfon cou ; & tous jouent

cheminfaifant , chacun d'eux portant attaché der^

rierefon dos avec une groffe épingle la pièce quiU
revêtent. Après qu'ils ont fait le tour du théâtre

ils fe rangent , & mettent la charette au milieu

d'eux , & eux au milieu de deux hommes qui tien-

nent chacun unfujtlfur Fépaule. Ilfaut remarquer

que tous ces gens- là font habillés avec des habits

d'opéra lesplus plaifans qu'on ait pu imaginer ;

& lorfque U chanter yeut aller a droite , a gau*
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che , avancer , ou reculer [es chevaux , il s*ex^

prime toujours en chantant & fur divers tons , l|

fuivant les divers mouvemens qu'il demande defes

chevaux , & tous les inftrumens l'accompagnent ;

fi bien que tous les termes des chartiers , comme

à dia, bureau, ori, & les autres, font toujours

prononcés par le charetier en mufique» & le chœur

enfuite les reprend,

ARLE^IN ,LE DOCTEVR,
COLO MBINE mafqué , PAS^A-
RIE L maître de Popéra , traînantfurfes épaU'

les une mante toute remplie de clinquante

ARLEQUIN voyant les chevaux de la cha-

rette qui courbettent au fon des injîrmnens,

LA mufique eft devenue bien commune
en France 1 Les chevaux danfent à lir

vre ouvert.

PASQUARIEL^ Arlequin,

Monlieur , enfeignez-moi une hôtellerie.

A R L £ Q.U 1 N.
Monfieur , enfeignez-moi qui vous êtes.

PASQUARIEL.
Je fuis votre trés^humble & trcsobéiflant

Yerviteur l'Opéra.

ARLEQUIN.
L'Opéra? On me l'avoit bien dit, que

vous déménagiez à ce terme-ci.

PASQUARIEL.
Je ne fuis qu'un opéra de campagne ,

monfieur ,* &c voilà toute ma famille.

ARLEqUIN
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A R L E Q.U I N.

Oui , oui 5
j'entends bien , voilà les inf^

trumens &: le pupitre.

PASQUARIEL.
C'eft que nous repetons en chemin fai-

fant.

ARLEQUIN montrant Us fufeliers.

Eft-ce-là la garde ?

P ASaU ARIEL.
Oui , monfieur , ils fervent auffi à mou-

cher les chandelles. Il y a un homme qui

tourne le luftre , &: l'autre à baie feule ,

Vts. Ilfait avecfon bras comme s'il coiichott en

joue , ^ avec la bouche il contrefait le bruit

fûurd quefait la baie quand elle efl en Cair. Ils

ne manquent pas un lumignon : ils font (li-

lés à cela.

A R L E Q^U I N.
Fort bien. Montrant Marinette qui efl fur

la charette. Et qui eft cette grofle gaguie ,

habillée en junon ?

PASQUARIEL.
Ceft ma femme , monfieur ,

j'en fuis le

Jupiter.

ARLEQUIN.
Et qui eft-ce qui en ell: le mercure ? Mo?!-

trant les enfans quelle tient. Elle efl féconde

à ce que je vois ?

PAS Q.U R I E L.

Elle fournit à la troupe deux ou trois mu-
ficiens tous les neuf mois.

i

Tome ir^ B
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ARLEQUIN.
Deux ou trois muficiens toiis les neuf

mois r Mais , mais c eft une truye que cette

femme là î Voilà une bonne pépinière pour

peupler les chœurs! Montrant le Docteur. Et

ce crieur d'enterremcnt-là ? C'eft lui appa-

remment qui mené le deuil dans Alcefte ?

P A S Q U R 1 E L.

Ceft notre médecin.

A R L E (iU I N.
Un médecin ? diable , il faut que votre

opéra foit bien malade î

PASQUARÏEL.
Il s'eft adonné à notre troupe , parce

qu'il eft devenu amoureux de cette acirice

mafquée.

A R L E Q^U 1 N.
Elle eft donc jolie ? // va prés de Colombie

fîc y & /a regarde au travers de fon mafque.

LE DOCTEUR /f mettant entre Colom-

Vine & Arlequin,

Que vous importe ? Ce ne font pâs-là vos

affaires.

A R L E Q.U I N au Docleur,

Quoi ! vous êtes médecin & jaloux ? Voi»-

là deux vilains animaux enfemble î Retour-

nant *vers Colomhine, Mais .... je croi que
c eft Colombine !

C O L O M B I N E hasà Arlequin,

Et paix 5 ne fais pas femblant de me
connoître.
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LE DOCTEUR/^ mettant de non-

lueau entre Colomhine & Arlequin & lepouvant

rudement,

Eil-ce que vous la connoifTez ?

A R L E Q^U I N.
Oh j monfieur , je n'ai garde.

LE DOCTEU R.
C'eft une fille de qualité , qui s'eft mife à

Topera pour fon plailir.

A R L E Q.U I N.
Elle n'eft pas la première qui fe met à l'o-

péra pour fon plaifir. P^ers PafquarieL Ça ,

monfieur , fcriez-vous bien-aife de gagner

de l'argent ?

PASQUARIEL.
Les gens de notre profefîîon font tout

pour ce métail-là.

COLOMBINE.
Nous en avons grand befoin ; car nous

.nous fommes ruinés en province , 6c nous

avons été contraints d'y vendre notre muû-
que en détail au coin des rues.

ARLE(i.UlN.
Ça , il faut que vous nous donniez un

petit plat de votre métier.

COLOMBINE.
Nous ne fommes guéres en état de jouer

,

car nous avons oublié la moitié de nos équi-

pages en chemin.

A R L E Q.U I N.
Oublié : c'eft-à-dire , laiffe en gage dan$

quelque hôtellerie. B ij
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PAS au A R I E L.

Vous lavez deviné.

ARLEQUIN.
Oh bien , bien , vous gagnerez peut-être

ici de quoi les retirer. Je retiens votre opé-

ra pour mon maître. Voilà toujours deux

louis d'or d'arres. Allez m'attendre à cette

hôtellerie-là, au lion d'or.

PASQUARIEL.
Nous allons boire à votre fanté.

ARLEQUIN.
Allez boire , allez. Le muficien cfl: une

terre ingrate , qui ne produit qu'à force

d'être arrofée.

Le charretier recommence le concert dç Tes mots. Le

chœur reprend comme ci-dcfl'us , & ils s'en vont.

A R L E Q U I N /^«/.

Voilà une plaifante aventure l Colombi-

nc enrôlée dans la grande troupe ! Mais ^

•Colombine ne fait point chanter. Que dian-

tre fait-elle à Topera î Vous verrez qu'elle y
cft pour la danfe. Ça , rêvons un peu aux

affaires de mon maître. Madame Prenellc

femme de monfieur le bailli ell: fort entêtée

d'opéra , c'eft fafoUe , 6^ je l*ai vue fur le

point de partir pour en voir un à Paris. Ce-
lui-ci fe jouera chez elle , ou je ne pourrai

,

ôc pendant qu'elle fera occupée à en voir la

reprefentation , mon maître pourroit bien

jouer un autre opéra avec Thcrefe. Que
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fàit-on ? J'ai bonne opinion de cette intri-

gue-ci. Mais voici mon maître.

SCENE IV.

OCTAVE, ARLEQUIN.
Cette fcene eft une des plusplaifantes de toute

la comédie , mais c'ejl une de celles qui nefepeu^

yent exprimer , & n auraient point d'agrémens

fur le papier. En un mot , c'eft ce cju^on appelle

fcene Italienne
, fcene jouée fur le champ , fans-

rien apprendre par cœur eîr qui dépend entière-

ment du génie & de Vefprit de l'a^eur, Arle^

quin contrefait tout ce quil a vu ,
Ô* dit à Oéla^

ve le dejfein quil a de faire exécuter un operd

chez, madame Prenélie , & que par le moyert

dtune certaine Celombine qui eft une a^rice , il

prétend faire réujfirfon mariage avec Therefe,

Octave applaudit à tout , & dit qu*il a parlé ^

Jfeannot ,
qui lui a promis monts & merveilles»^

t^a-dejfus Jeannot arrive.

Biij
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S C E N E V.

JEANNOT , OCTAVE , ARLE^IN.

JEANNOT^ Arlequin.

DAme , votre maître efl bien aife que

je le fais mon gendre , mais c'eft à la

charge que vous empêcherez ma femme de

gronder , & que vous m'aiderez à chafler

notre valet Pierrot , car ils me font endé-

ver tous deux.

ARLEQUINS Jeannot.

Je vous veux établir dans votre autorité

maritale , moi.

JEANNOT.
Oh , fi je voulois je ferois le maître , dea,

mais c'eil que ma femme ne tient pas comp-
te de moi

,
parce que j'ai plus de bonté que

d'autre chofe.

ARLEQUIN.
Hé bien , ayez plus d'autre chofe que de

bonté , elle changera. Il y a mille petites

voycs douces
,
pour moriginerune femme,

par exemple , favoir bouder à propos , la

laiffer feule quelques jours &: quelques nuitSj

les femmes aiment la compagnie.

JEANNOT.
Oh , cela ne feroit rien , car Pierrot lui

tient compagnie tant qu'a veut.



%'OpeYA de campagne, 15
OCTAVE.

Je fai un fecret pour vous faire refpeder

chez vous. Quittez votre robe , 6c faites-

vous d'épée.

JEANNOT. '

Ah , ah , il eft bon là l

ARLEQUIN.
AfTurément. Un homme d'épée eft tou-

jours maître chez lui ^ d>c quelquefois chez

fon voifin aufïî.

JEANNOT.
Oh , s*il ne tient qu a cela

,
je me ferai

recevoir à la guerre , j'ai la phyfionomie

toute propre pour les batailles.

OCTAVE.
Pour faire preuve de votre courage , il

faut commencer par dompter l'efprit de
votre femme.

ARLEQUIN.
Malepefte ! quelle vidoire pour un coup

d'eflai !
,

JEANNOTi Arlequin,

C*eft à caufe de cela que je le veux , moi.

ARLEQUIN.
Je ne m'y oppofe pas , monfieur»

JEANNOT^ Octave,

Venez-vous-en avec moi , &: je m'en
vais dire à ma femme tout devant vous :

Ma femme, je veux abfolument .... Mais
la voilà qui vient. Allez-vous-en vite

,
je

veux lui parler tout feuL

Biv
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A R L E Q^U 1 N.
Souvenez-vous que vous êtes le maie.

SCENE V L

MadameFRBNE LLE.JEA NNQT^

Mad. P R E N E L L E.

v Enez-ça , Jeannot.

JEÀNNOT/^ radouciffant :

Plaît-il , ma mourette ?

Mad. PR EN EL LE.
Qiielles affaires aviez-vous avec ce jeune

homme ? JEANNOT.
Oh , rien , ma bouchonne : Ceft qu'il

çtoit-là > &: je fuis venu , ck: le voilà qui

s*en va.

Mad. PRENELLE.
Vous lui parliez de quelque chofe î

JEANNOT.
Hé , mais

Mad. PRENELLE.
Hé^?

JEANNOT.
Ceft lui qui m'a demandé quelle heure iJ

eft , &: je lui ai dit qu'il aille voir à l'horlo-

ge , &: que je ne fuis pas fon valet.

Mad. PRENELLE.
Quoi ? vous avez la hardieife de me men-
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tir ? Regardez moi-là. Pierrot m'a dit que
ce jeune homme en veut à Therefe , vous

n'avez qu'à me venir parler de cette aflfai-

re-Ià.

J E A N N O T:

Bon ! eft-ce que je fonge à cela ?

Mad. PRENELLE.
Je vous apprendrai bien qu'en mariage la

femme cft maîtrefTe des enfans.

J E A N N O T.

Je n ai pas lu cela dans la coutume , & la

loi ...

.

Mad. PRENELLE.
La loi eft une ignorante.

J E A N N O T.
Mais Barthole a dit

Mad. PRENELLE,
Ccft à Barthole i fe taire quand je parle»

JEAN NO T.
Que je (iiis malheureux !

Mad. PRENELLE.
Vraiment ! Je vous confeille de vous

plaindre de la manière franche dont je vous

cxphque ma volonté.

J E A N N O T.

Cette franchife-là ne m'accomode pas.

Mad. PRENELLE.
Aimeriez-vous mieux les complaifances

de ces femmes de Paris
,
qui couvent leurs

intrigues fous la douceur feinte qu elles ont
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pour leurs maris ? elles mitonnent un mari,

elles le dorlottent , l'envoyant coucher de
bonne heure , lui font tous les honneurs de

la mâifon ; on place l'ami fiir un petit tabou-

ret 5 & le mari dans le fauteuil de commo-
dité , afin qu'il s'endorme. Il n'y a rien de fi

traître que les carefles d'une jeune femme à

un vieux mari. Vive les femmes vertueufes !

elles tiennent la bride courte à un mari , el-

les vont la tête levée à la promenade avec

leurs amis.

J E A N N O T.

Oui 5 mais leurs maris y font.

Mad. PRENELLE.
11 eft vrai , mais elles les placent fur le

ftrapontin ; &: dans les repas qu'elles font à

Boulogne , elles mettent leurs maris fur le

pied des clercs de procureur, ilsfbrtent de

table quand le defiert vient.

J E A N N O T.

Il faut avouer qu'à Paris les femmes ver-

tueufes ont de beaux privilèges 1

Mad. PRENELLE.
Oh bien , je vous déclare que je fuis ver-

tueufes
, je veux jouir des mêmes privilèges,

& vous mener à baguette.

J E A N N O T.

Bon , bon , vous êtes vertueufe l

Mad. PRENELLE.
Comment , ventrebleu ! doutez - vous

encore de ma vertu ?
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J E A N N O T.

Non , ma petite moutonne.
Mad. PRENELLE.

Vous favcz que je me foucie des hom-
mes comme de mes vieilles pantoufles. Par

exemple , je n'ai pas la moindre aviaité

pour vous j & fi cela m'eft permis. ^

J E A N N O T.
Hé , mais

Mad. PRENELLE.
C'efl ce qui s'apelle avoir de la fagefîe !

Oh bien , apprenez à refpeder ma vertu.

J E A N N O T.

Vous faites bien dti bruit avec votre

vertu.

Mad. PRENELLE.
Je penfe que vous parlez encore de ma

vertu ?

J E A N N O T.

Pardon , ma poulette.

Mad. PRENELLE.
Je vous apprendrai que ma vertu. ....

Par la mort
, j'ai une grande dcmangeaifoii

de lui planter ma vertu dans le beau mi-

lieu du vifage.
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S C E N E V I L

PIERROT, MaL PR^NELLE^ '

JEANNOT.
PIERROT.

H'E 5 là , là, vous faites plus de bruit qnc
moi. Quelle honte eft-ce-là ? Faut-il

qu'un mari querelle toujours fa femme ?

JEANNOT.
Mais ce n'efl pas moi.

PIERROT.
Ne fuis-je pas afles capable pour vous

bailler juftiee ? Vers Jeannot, Ça vous ^ dites^»

moi vos raifons.

JEANNOT.
Ceft qu'elle me difoit ....

PIERROT..
Oh , vous avez raifon.

JEANNOT.
Mais ....

Mad. P R E N E L L E.

Si vous ....

PIERROT à Mad. Prenelk.

Là , là ,
prenez patience vous

JEANNOT.
Foin de moi !

PIERROT.
Faut bien lui pardonner fes petites mié-
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Vretès ) car comme dit Toriftotc , jeunelïè

cil forte à pafler.

J E A N N O T.
Odave me Ta bien dit , que tant qu'on

n'a qu'un habit noir &: un rabat , on n'eft

qu'un fot en mariage. Je m'en vais tout de ce

pas prendre un habit de guerre. // s'en va.

SCENE VIII.

PIERROT, Mad, PRENELLE.
PIERROT.

IL me femblc que monfieur le bailli eft

bien corriafle aujourd'hui.

Mad. PRENELLE.
Ce jeune homme qui lui parloit , caufe

bien du defordre (^ans cette famille. De-
puis que Therefe l'a apperçu , elle eft

toute réveufe , elle ne boit ni ne mange.
PIERROT.

C'eft une chofe étrange
,
qu'il ne faut que

la vue d'un jeune homme pour boulverfer

une fille.

Mad. PRENELLE.
Je mettrai Therefe dans un couvent dès

aujourd'hui.

PIERROT.
C'cft bien fait.
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Mad. PRENELLE.
Et demain , je parts pour aller à Paris.

PIERROT.
Oh , c'eft mal fait. J'ai intérêt que vous

ne quittiez point la maifon.

Mad. PRENELLE.
J'ai réfolu d'aller voir Topera tout mon

faoul. yY ferai jour & nuit ; j'y boirai, j'y

mangerai , j'y coucherai
, j'y . . . Ah ! To-

pera, c'eft la fource de tous les plaifirs 5 il

n'y a que cela de parfait au monde.
PIERROT.

Oh , ca n eft pas vrai.
' Mad. PRENELLE.

Et tu ne Tas jamais vu , Pierrot ?

P I E R R O T.
Ni vous non plus ; mais quand on a de

Tefprit, on connoit tout 3 & je vous fou-

tiens que la mufique eft une chofe. . . là . .

.

qui entre . . . qui fe gliflTe par . . . comme qui

diroit . . . tenez . . . enfin on fait bien ce que
c'eft que la mufique.

Mad. PRENELLE.
Mon pauvre Pierrot , ce n'eft pas la mu-

fique qui fait le charme de Topera.

PIERROT.
Hé bien , fi c eft la danfe

, je prouve . .

.

Mad. PRENELLE.
Ce n'eft pas la danfe non plus ; car on

ma dit que tous les gens du bel air ne

vont à Topera , ni pour voir ni pour enten-
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drc , & qu'ils y ont plus de plaifir que les

autres. PIERROT.
Ce plaifir-là eft admirable.

Mad. PRENELLE.
Ce font des charmes, des enchantemens^

des dieux avec des déefîes , & il femele

parmi tout cela, dit-on , un certain je ne fai

3uoi , qui fait qu'on fent ... Ah , je vou-

rois déjà y être.

PIERROT.
Hé bien , c'eft à caufe de cela qu il ne

faut pas que vous y alliez , car monfîeur

votre mari ne le trouve pas bon , ni moi
non plus.

Mad. PRENELLE.
Quoi , tu prens Ion parti contre moi ?

PIERROT.
Tenez , pour toute autre chofe querel-

lez-le , battez-le, c'eft le devoir d'une fem-

me vertueufe ; mais quand vous voulez faire

quelque chofe contre mon confeil . . . en-

fin , tant y a , je ne le veux pas.

Mad. PRENELLE.
Comment donc ?

PIERROT.
Votre mari , veux-je dire , ne veut pas,

non il ne veut pas que vous alliez à Paris,

& je vous ferai bien voir qu'il eft le maître^

Mad. PRENELLE.
Je me mocque de tout

, je veux voir do-

pera , je veux voir Topera. ElU s en V4.
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P I E R R O Tfeul.

Il faut qu'elle foit bien enforceléc de

cette folie-là
,
puilqu elle regimbe contre

moi. 11 faut pourtant . . . // s en va.

n
SCENE IX.

A RLE^VIN d'un côté du théâtre, &^
COLOMB/NE de l'autre.

ARLEQUIN fans voir Colomhtne.

OH , voilà qui cil fait , l'affaire ne fau-

roit , manquer j mais je voudrois bien

voir Colombine. Appercevant Colombïne. Hé
bon jour, ma pauvre Colombine : com-
ment te portcs-tu ?

COLOMBINE.
Ne t'avifes pas de nVappeller Colombine

devant le Dodeur , tu me ferois perdre ma
fortune. Il me croit une fille de confequen-

ce , ôc il en rabattroit plus de la moitié

,

s'il me voyoit familiarifer avec un faquin

comme toi. ARLECi.UIN.
Oh ,

pardon , fi je manque de refpedt

à une grifette comme vous.

COLOMBINE.
Laiflbns-là les complimens.

ARLEQUIN.
Comment as-tu donc fait pour charmer

ce vieux dodeur i ^

Colombine,
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C O L O ivl B I N E.

Je me fuis fait recevoir déefle à l'aca-

démie de mufique , &: j'ai déjà pris mes
licences.

A R L E Q.^ I N.

Oh 5 cela fe prend d'abord en entrant.

C O L O M B I N E.

11 faut avouer que le théâtre eft à une fille

ce que la bordure eft au tableau.

A R L E Q.U I N.

Avant que d'entrer en matière, apprens-

nioi un peu des nouvelles de Paris. Qu'y
dit-on

, qu'y fait-on ? Comment va le com-
merce ?

COLOMBINE.
On m'écrivit hier de Paris, que les hom-

mes y font bien renchéris depuis que la

campagne eft commencée.
ARLEQUIN.

Je croi qu'en récompenfe les femmes y
feront bien ramendées.

COLOMBINE.
' Bon ! il y en a qu'on donne pour rien ,

&: fi on n'en a pas le débit. La dernière fois

que je ftis à la foire des Thuilleries , il y
avoit tant de cette marchandife-là , & li

peu de marchands , que je crus que le "com-

merce alloit périr.

ARLEQUIN.
Oh , le commerce galant ne manquera

jamais , tant qu'il y aura dans Paris de ces

Tome ir. C
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officiers à manteau noir , qui choififlent

Tété pour faire leur quartier d'hyver auprès

des femmes..
COLOMBINE.

Quoi , de ces petits blondins
,
qui dé-

penfent en poudre &: en mouches , ce qu'ils

épargnent en dentelles & en long cheveux ?

Fi l cela n'eft bon que pour garnir un ftra-

pontin , mettre le tein des dames à l'abri

du foleil & de la pluye , ramafler un éven-

tail \ enfin pour les menus offices de la ga-

lanterie : mais pour la réalité , vivent les

plumets.

ARLEQUIN.
Oh 5 chaque fruit a fa faifon ; & fi les

plumets font plus de fracas à l'honneur des

dames,les petits chapeaux font moins d'om*

brage aux maris.

COLOMBINE.
D'accord , & ils ne laiflent pas d'être

recherchés dans les occafions à caufe de la

difette. Les femmes font bien contentes

d'en avoir un à quatre ou cinq 3 & Ton voit

tels de ces petits meffieurs-là dans la grande

allée, qui deffi-aie en même tems trois com-
pagnies différentes : Une ch^nfbnnette à

celle-ci , un quolibet à celle-là , une caprio-

le à la troifiéme. Trop heureufe
,
qui peut

attraper le gand ou la tabatière î

ARLEQUIN.
Ou le mouchoir.
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Enfin , mon pauvre Arlequin , on cft fî

affamé de galanterie aux Thuilleries
, que

fî-tôt qu'une dame ouvre une lettre qui

vient de l'armée , toutes les femmes s at-

femblent autour d'elle , comme les nouvel-

liftes autour de la gazette.

ARLEQUIN.
Ça

, quittons la bagatelle , & parlons

d'affaires férieufes. Mon maître veut (e

marier.

COLOMBINE.
Quoi , pardevant notaire ? Ah !

ARLEQUIN.
Oui 3 fe marier en mariage. 11 y a troiSi

ans que nous courons toute l'Europe pour
.trouver une fille qui ne foit pas coquette»

COLOMBINE.
Vous pouviez courir encore le refte du

monde. ARLEQUIN.
Je croi pourtant que nous avons trouvé

la pie au nid. Il y a là-dedans une petite

fille de quinze ans , que fa mère a tenue

enfermée à la clef depuis l'enfance , & qui

n'a jamais vu d'antre homme que fon père.

Parbleu , celle-là n'aura pas pu apprendre
l'art de la coquetterie.

C O L O M B I NE.
Non , mais elle en aura le fond.

ARLEQUIN.
Enfin mon maître ea cft amoureux , &c

Çij
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veut répoufer. Il faut que tu nous aides à

faire ce mariage- là.

G O L O M B I N E.

Oh j depuis que je me fuis mife à la mu-
fique ,

je ne me mêle plus de ces fortes d'af-

faires ,
qui durent autant que la vie. On en

a toujours des reproches. Pour un mariage

de théâtre , encore palfe ; car auffi-tôt fait,

auflî-tôt rompu.
ARLEQUIN.

Diantre ! Si ces mariages-là étoient en

iifage par tout le monde , les notaires n*au-

roient guéres de pratique.

COLOMBINE.
En un mot , je ne m'intrigue plus que

pour des nymphes &: des demi-dieux.

ARLEQUIN.
N'as-tu point encore marié quelque de-

mi-dieu , avec quelque quart de déefle ?

COLOMBINE.
Paix , voilà mon jaloux.

ARLEQUIN.
Il faut pourtant que je te parle. Laifles-

moi faire , ne te mets pas en peine.

%s*^

/
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SCENE X.

ARLE^IN , LE DOCTEUR:,
COLOMBINE ,

ARLEQUIN au Docteur, quife place enrix

lui & Colomhine,

JE vous demande pardon. Je veux fà^

voir d'elle

LE DOCTEUR.
Ceft de moi qu'il faut favoir , car je fuis

dodeur. // fait en cet endroit une tirade, ad

libitum. Arlequin feint de l'écouter , & pajfe

du côté de Colomhine. Le Docteur qui sen ap-

perçoit , fait paffer Colomhine de l'autre côte ,

& continue toujours de parler^ jufqua ce qu Ar-

lequin s"impatientant , tirefon épée de hois , &
reconduit le Docteur à grands coups , & finit

ainji le premier acte.

ACTE IL

SCENE I.

OCTAFE, ARLE£IV I N.,

ARlequin dit à Oftave ,
que madame Pre*-

nelle confent quon donne un opéra cbes^

elle , qiion le jouera dans la. fafle d\audien:^ dû

C iij
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mon/leur le bailli , & quelle même y veut faire

un rôle : Octave s'en réjouit ^ & dit à Arlequin

que le bailli a voulu profiter du confeil qu'il lui

^voit donné >, quil a quitté la robe , c^ a pris

une épée 3 quil Va vu de loin dans cet équipage^

la , & dans le même tems il arrive»

SCENE IL

JEANNOT , OCTA VE , ARLE^IN.

JEANNOT avec un baudrier pardejfus fort

-pourpoint , un chapeau en pain de fucre > avec

une vieille plume de coq , & une épée toute-

romlfée,

HE bien , morbleu , qu'en dites-vous ? -

Il fe promené fièrement fur le théâtre,

OCTAVE.
Vous avez l'àir tout-à- fait martial.

ARLEQ,UIN.
On vous prendroit pour un coq-d'Inde^

un colonel Indien , veux-je dire.

JEANNOT.
Eh 5 n eft-il pas vrai que ma femme va

toujours trembler devant moi ?

OCTAVE.
La terreur de vos armes l'a-t-elle fait

confentir ?

JEANNOT.
Oh y tout va bien.
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OCTAVE.

Quoi, elle veut bie n me donner Therefe ?

J E A N N O T.

D'abord , je Tai appercue de loin.

ARLEQU'iN.
Hé bien ?

J E A N N O T.

Elle ne m'a pas vu , elle -, &: je ne veur-

pas encore lui parler , jufqu à ce que je me
lois accoutumé à être fier.

ARLEQUIN.
En attendant que monficur le bailli ait

acquis le degré de fierté néceflaire , je fuis

d'avis d*aller fbnger à mon déguifement. //

farle a l'oreilU d*Octave , & s'en va,

La fccne que je viens d'écrire cfl encore trés-plai-

fante, par le jeu qu'Arlequin y faic, en donnant aa

bailli , tantôt un coup de pied, tantôt un coup de

bâton , & par d'autres fingeries très- agréables , qui

font du jeu italien , & qui font inréparablcs del'adion»

SCENE I I I.

JEANKOT y OCTAFÉ.

J E A N N O T.

REgardez bien ce que je vous dis aujour-

d'hui : ou vous ferez mon gendre , ou
je ne ferai pas votre beau-pere.

Civ
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OCTAVE.
Ce fera Pun ou l'autre.

JEANNOT.
Pour vous montrer que j'ai tout pouvoir:

chez moi, je vai vous faire parler à Therefco,

OCTAVE.
A Therefc 1

JEANNOT.
Dame , voilà comme j'y vais , moi.

OCTAVE.
Mais madame votre femm*e porte tou-

jours la clef de fa chambre dans fa poche.

JEANNOT.
Oh , oh , je me gauife de ma femme. Je

me fuis emparé de la clef.

OCTAVE.
Et comment ?

JEANNOT..
Aile l'avoit laiflee fur la table ; aile étoit

fortie , &: mordi , voyant cela je l'ai prife^

Hé , qu'en dites-vous ?

OCTAVE,
Uadion eft vigoureufe.

JEANNOT.
Attendez-moi là, je veux vous faire voir

ma puiifance. // rentre chez. lui.

OCTAVE feuL

Que je fuis heureux ! Je vais donc parler

à Therefe : Mais quelle timidité me faifit ?

Le cœur me bat , je friflbnne. Qiioi donc
un enfant me fait trembler ? moi qui me



Uopéra de campagne. 4r
futs aguerri pendant dix ans auprès de nos

plus fieres parifiennes ? Ah ! c'eft qu'une ver-

tu naturelle ôc innocente , infpire plus de

refped ,
que la fierté afFedée de nos pru-

des de profeflion.

JEANNOT revenant avec Therefe,

Je vous dis que votre mère m'a donné
pcrmiflîon . .

.

THERESE à Jeannot.

Au moins , vous m'en alTurez . . . Ah î

JEANNOT.
Ceft moi qui vous commande abfolu-

ment d'aimer monfieur.

THERESE.
Oh , je fuis bien obéiiTante , mon papa.

JEANNOT.
Je vous marie dés-a-prefeht enfemble

,

& je m'en vais faire voir à ma femme ce

que c*eft qu'un mari dans le mariage.

SCENE IV.

OCTATE, THERESE,
O C T A V E 4 part.

LE refped &z la crainte m'empêchent de
parler ; le tête à tête m'embaraife beau-

coup plus qu'elle.

THERESE.
Qu'eft-ce donc , monlieur ? vous étiez
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tantôt fi joyeux de me voir à ma fenêtrc,^

pourquoi étes-vous trifte à prefent ? Eft-ce

que vous ne me trouvez plus fi jolie de près

que de loin.

OCTAVE.
Vous interprétez mal les effets du plaifir,

THERESE.
Je croyois , moi , que le plaifir rendoit

gai?

OCTAVE.
On voit bien que vous ne connoilîez pas

encore le vrai plaifir.

THERESE.
J*ai pourtant été bien-aife quand mon

père m'a dit Hélas ! ce qu'il m'a dit me
fait voir qu'il me veut plus de bien que ma
mère.

OCTAVE.
Qu elle eft barbare cette mère , de vous

traiter fi mal ! Mais je la mettrai à la raifon*

THERESE.
Oh , elle eft plus méchante que vous.

OCTAVE, à pan.

Cette naiveté me charme. Non , tout l'eP

prit frelaté de nos coquettes ne vaut pas

cette fimplicité.

THERESE.
Qu'eft-ce donc que cela fignific ? Vous

parlez tout feul , monfieur. Eft-ce que je

n'ai pas affez d'efprit pour vous ,
que vous

n'écoutez pas feulement ce que je vous dis ?
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Au contraire , c'eft le plaifir . . *

.

THERESE.
Oh, le plaifir ! toujours le plaifir ! Oh

bien
,
je veux que vous nVécoutiez. Je veux

vous dire que ma mère me fait mourir de
chagrin ^ elle veut me mettre dans un cou-

vent. Mais elle avoit beau médire
, je fen-

tois quelque chofc-là , fe touchant au cœur^

qui me difoit que je ferois plus aife d'être

mariée i &: je Icns encore bien plus que
cela depuis que je vous ai vu.

OCTAVE.
Et fera-ce moi , qui

THERESE.
Il faudra bien que ce foit vous , puis que

mon père l'a dit.

OCTAVE.
Que ne puis-je vous faire comprendre

combien je vous aime !

THERESE.
E toit-ce cela que vous me vouliez dire ,

quand vous me faifiez tant de fignes avec la

tête 3 avec les mains î

OCTAVE.
Oui , tout cela vous difoit que je vous

adore. THERESE.
Je m'enfuis bien doutée.

OCTAVE.
Vous voulez donc bien être mariée avec

moi ?
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THERESE.
Voilà, une belle demande î Je vous ea.

prierois.

OCTAVE.
Vous ferez donc tout ce que je vous dirai ?

THERESE.
Oui , tout , tout 5 tout. Ah ! voilà dé|a

mon père -, il ne nous laiiFe guéres enfemble.

SCENE V.

OCTAFE , JEANNOT , THERESE^,

OCTAVE.

JE fuis le plus heureux homme du mondç>
votre fille m'aime.

JEANNOT.
Elle vous aime , parce que je lui ai com-

mandé. Voyez ce que c'eft que l'autorité

d'un père.

OCTAVE.
Monfieur, je compte fiir votre parole^ 5c

fur votre cœur. A Therefe. Je vais tout met-

tre en ufage pour vous rendre heureufe.

THERESE.
Au moins , n'allez pas oublier tout ce que

vous me promettez.

OCTAVE.
Non , charmante ,

je ...

.
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J E A N N 6 T.

Qiie je fois aife de voir qu'ils s*aiment

tnalgré ma femme 1 c'eft moi qui iait cela

de ma tête.

OCTAVE.
J'entens quelqu'un qui vient. Je vole pour

tout difpofer.

THERESE.
Ah , fi c'étoit ma mère 1

JEANNOT.
Votre mère eft une fotte -, 6c il me prend

envie de vous marier à fa barbe. // voit fx

femme & il commence a trembler, La voilà. Ne
dites pas que c'eft moi qui vous ai fait fortir

de votre chambre.

SCENE VI.

Mad,PRENELLE,THERESEy
JEANNOT derrière elles,

Mad. PRENELLE.
J*Ai entendu la voix deTherefe. A The-

refe. Comment donc , petite fille ? qui

vous a donc ouvert la porte de votre cham-
bre ? THERESE.

Ceft....

JEANNOT derrière,

Cefl:

Mad. PRENELLE/^ tournant derrière elle^

Qu'eft-ce que j'entens ?
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THERESE.
Ceft .... Elle s'eft ouverte , ma mcrc.

Mad. P R E N E L L E.

Juftement. J'ai laiiïè la clef, &: mon bc--

ncft j mon impertinent de mari s'en fera em-
paré ! Je le relancerai bien tantôt. Allons

,

lùivez-moi.

.THERESE voyant que/on père n avance point.

Quel homme que mon père î

Mad. PRENELLE.
Il me le payera votre fot de père. Elles

rentrent , (^ après quellesfont rentrées , Jean-

not qui les a conduit de rœil , revient^

J E A N N O TfeuL
Ceft une fotte chofe que le naturel ! J*ai

beau vouloir ne point craindre ma femme,
je ne faurois en venir à bout. Il faut pour-

tant me defaccoutumer d'avoir peur d'elle.

Une fois , je fuis le plus fort , & le plus

grand. Ouais î mais qu'eft-ce qui me man-
que donc , que je fiiis fi craintif? Allons ,

courage , fuivons-là de loin , afin que mon
cœur fe fortifie petit à petit
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SCENE VII.

ARLE^ IN ,P AS ^ARIEL.
ARlequin vient d'un côté , & dit quil cher^

che Pafquariel pour faire travailler i
i'opera quon doit jouer chez, madame Prenelle.

Pafquariel vient de l'autre côté , cherchant aujjl

Arlequin ; & après un jeu Italien des meilleurs

C' des plus divertijfans qu'on ait jamais vu fur

le théâtre , Pafquariel dit qu'il faut avertir

Therefe , de lopera qu'on doit jouer , & de ce

quelle doit faire* Il dicle une lettre a Arlequin,

qui l'écrit d'une manière la plus grotefque du
monde , avec des culhuttes , des poftures , eîr au^

très bouffonneries charmantes. Après quoi Pier-

rot vient qui les furprend, & voyant que Pafqua-
riel veut entrer chez, le Bailli , ilfe campe devant

la porte du logis pour Fen empêcher. Mais Paf-
quariel prend fa fecouffe , & fautant par dejfus

la tête de Pierrot , entre par la fenêtre chez, le

Bailli y donne la lettre à Therefe : & dans le

moment reffort par le même endroit , ç^ s'en V4
trouver Arlequin qui efi déjà parti.
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t

S C E N E V I I I. ^
JEANNOT, PIERROT.

PIERROTi/^^m
Voici mon maître tout à propos. Ser-

vons-nous de fon autorité pour cm^ ^

pécher madame Prenelle d'aller à Paris. A
Jeannot. Monfîeurmon maître , j'ai une
petite harangue à vous faire*

J E A N N O T.
' Ça 5 voilà l'autre 1 Ce n'efl pas afîez d'à*

voir à furmonter une femme diablefle.

PIERROT.
Hem . . * . 11 y avoit une fois un philofo^

phe dans la philofophie. Ce philofophe

étoit Grec ou Normand , je ne lais le-

quel. Tant y a qu'il s*appelloit Plu Pla-

ton. Il difoit que le mariage eft une charrue j

le mari c'eft le rouffin qui la tire , & la fem-

me c'eft le collier. Or fus donc , fi la fem-

me eft le collier de mifere , imaginez-vous

que vous êtes le rouffin. Or fi vous êtes un
bon rouffin, vigoureux& bien empoitraillé,

vous ferez franc du collier , c'eft-à-dire ,

maître de votre femme , &: la charette du
mariage ira bon train : mais pofé le cas que

vous ne foyez qu'un criquet , fleube & di- ^

bile.
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bile , le collier vous gourmandera : la pre-

mière ornière vous fera chopper ^ 6c voi-

là la charette à tous les diables.

J E A N N O T.
Monfieur Pierrot , je vois bien que vous

vous gauliez de moi. Dame , à la fin je me
fâcherai.

PIERROT.
Vous n'y êtes pas. Toute ma phrafe n'a-

boutit qu'à vous faire prendre le mors aux
dents contre votre femme.

J E A N N O T,

Bon î Et tu prcns toujours fon parti con-

tre moi.
- PIERROT.

J'ai tort , &: elle abufe de ma corrifpon-

dance pour elle. Hé , monfieur , une fois

en la vie prenez le gouvernail du timon.

J E A N N O T.

Il y a long-temps que j'en ai envie.

PIERROT.
Il faut commencer par un article. Votre

femme veut aller à Paris , n'eft-ce pas î

J E A N N O T.

Oui 3 & je le veux bien aulîî.

PIERROT.
Morbleu , vous ne le voulez pas vous l

Ah , ah , ah î

JEANNOT.
Afllirément. Voyez comme tout le mon-

de m'obéit depuis que j'ai Tépée fur la han^

Tome ir. D
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che i ]'ai envie de île la point quitter , je

coucherai avec.

PIERROT.
Voilà votre femme. Tenez feulement

pied ferme, pendant que j'attaquerai la de-

mi-lune.

S C E N E IX.

Mud, PRENE L LE, JEANNO Ty
PIERROT.

Mad. PRENELLE à Jeannot.

QUe veut dire cette mafcarade > Oh , jo

vous apprendrai que le plumet ne fait

pas peur aux femmes. Que vouliez-vous

faire de ma fille ?

JEANNOT.
Votre fille efl bien ma fille , peut-être V

PIERROT à Jeannot.

Courage.

Mad. PRENELLE.
Il faut qu'il foit yvre , Pierrot : 11 perd Ic

refpecl.

PIERROT/^ quarrant.

Hem ....

JEANNOT.
Je fuis le maître de la charettc. Dcman^ I

dez plutôt à Pierrot , c'efl; Pluton qui l'a dit*
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Mad. PRENELLE s'emportant.

Merci de ma vie !

PIERROT k madame Vrenelle,

Oh , tout bellement. Pour en cas d'au-

jourd'hui
, je foutions qu'il a raifon.

J E A N N O T.
Ah 5 ah , il y a long-temps que jcfuis las

de faire le fot.

PIERROT.
Il n y a pas là le petit mot à dire , il fait

fa charge.

Mad. PRENELLE.
Ils font yvres tous deux.

PIERROT.
Voici l'inigme. Cell que monfieur votre

mari & maître , il ôte fon chapeau en difant

cela , m'eft venu trouver de lui-même , oc il

m'a dit ; Pierrot , je ne trouve pas bon que
ma femme aille à Paris.

JEANNOT.
Oui, c'eft moi qui lui ai dit tout cela.

PIERROT.
Non ventrebille .... c'eft encore lui qui

parle , je ne veux pas que vous alliez à

Paris 5 je vous le défends abfolument.

JEANNOT.
- Abfolument.

PIERROT.
Il faut qu'une femme obéiflè à fon mari.

JEANNOT.
C'eft le jeu.

. Dij
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Mad. PRENELLE.
J'enrage. Mais il faut céder à la force. A

Jeamiot, Tu me la payeras.

J E A N N O T.

Ah ,
;ih , vraiment , ce n'eft pas encore

là tout. Allez tout à l'heure me quérir ma
fille Therefe ,

je la veux marier a Ocl:avc-

Mad. PRENELLE.
Si la patience m'échappe ....

PIERROT a Jeanmt,

Doucement. Votre femme &: maîtrefTc

m'a déjà parlé de cette affaire. Elle m'a dit :

Je ne trouve pas bon que Jeannot donne

ma fille à Oclave.

Mad. PRENELLE.
Chacun a fon tour.

PIERROT.
Non ventrebille c eft encore elle qui

parle ,
)c ne le veux pas abfolumenc.

JEANNOT.
Comment donc ?

PIERROT.^
Il faut qu'un mari obéiflè à fa femme?

JEANNOT.
Oh , nous y voilà.

Mad. PRENELLE à Jeannot.

Oui , vous m'obéirez. Vous croyez donc?

me faire peur avec votre épée ?

JEANNOT.
Oh que non , je ne la porte que pour

faire peur aux voleurs.
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Mad. PRENELLE.
Otez-moi cela tout à l'heure. Elle lui ar-

rache [on épée,

PIERROT a Jeannot.

Elle a raifon. Tout ce harnois-là ne vous

fied point.

Mad. PRENELLE.
Allez , allez reprendre votre robbe &

votre rabat : il y a une heure que vous de-

vriez être à votre audience. Allez , allez

prendre votre gravité pour prononcer.

JE A "^^OT pleurant.

Je ne fai à quoi il tient que je ne me
fafTe dragon. // s'en ya.

SCENE X.

Mad. PRENELLE , PIERROT.
Mad. PRENELLE.

JE ne te pardonnerai jamais la pièce que
tu me viens de faire.

PIERROT.
Point de rancune , maîtrefle.

Mad. PRENELLE.
M'empccher de faire ma volonté , en-

core pafle. Mais m'obliger à faire celle

d'un mari î Ah
, je crève ! Que je fuis mal-

hcureufe !

PIERROT.
Faifbns la paix. D iij
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Mad. PRENELLE.
Mais que ne me difiez-vous vous-même :

Je veux abfolument . .

.

PIERROT.
Oh y je n'ai point le caradere de vous

commander.
Mad. PRENELLE.

Vous l'avez bien quand vous voulez

,

monfîeur Pierrot. Pour me confoler ,
je

veux voir cet opéra qui vient d'arriver, il

vaudra peut-être bien celui de Paris.

PIERROT.
Taupe à cela. Dres que j'aurai fait ma

charge à l'audience ...

Mad. PRENELLE.
Voilà déjà le prévôt de falle des ballets,

qui vient me donner leçon.

PIERROT.
Divcrtiflez-vous , divertilTèz-vous.

SCENE XL
A RLE ^^JJIN en maître a dm/èr, Aiaâ.

? RENE L LE.

AR L E Q^U I N faifant beaucoup de reve^

rences : ^ de tours de jambes,

TOut Paris convient , madame ,
que je

luis le premier homme du monde
pour, , , // CApriole,

I
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Mad. PRENELLE.
Ou les apparences font trompeufes , ou

vous méritez la réputation que vous vous

«tes acquife. A R L E Q.U 1 N.

Toute la jeunefle , madame ,
qui a quel-

que difpofition à . . // pirouette , vient pren-

dre chez-moi des leçons de . . . entrechat,

Mad. PRENELLE.
Tout votre mérite eft dans vos allures;

&: fi-tôt que je vous ai vu , il m'a pris en-

vie de danfer.

ARLEQUIN.
On m'a toujours dit que ma phifionomic

infpiroit . . . Il faute. Rien n'eft plus recher-

che en ce fiécle-ci qu un vigoureux il

fait un tour de jambe , &: l'on peut dire que

la danfe eft le plaifir univerfel. Les grands,

il fait un chafé, les petits, un autre chafie^ la

robe , une capriole , l'épée , une caprio/e en

avant , tout danfe , madame , ou tcutde-

vroit danfer
,
pour mieux dire.

Mad. PRENELLE.
Il n'y a que moi qui ne lais pomt danfer.

Que je fuis malheureufe !

ARLEQUIN.
Vous avez pourtant toutes les difpofitions

néccflaires.

Mad. PRENELLE.
Oui, monfieur, trouvez-vous cela ?

ARLEQUIN.
Marchez. Elle marche. Vous avez tous

Div
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les principes des beaux mouvemens i il ne
vous manque que d'être cultivée.

Mad. PRENELLE.
Si vous vouliez bien en prendre la peine

tnonfieur.

ARLEQUIN
Les gens de ma profcflîon n'aiment gcfé-

res à travailler fur des fujets majeurs.

Mad. PRENELLE.
Oh , je fuis encore en âge difciplinabk,

& il n'y a point de jeune fille qui ait meil-

leure intention que moi.

ARLEQUIN.
Les vieux chevaux ne font guéres pro-

pre au manège. Mais il faudra donner quel-

que coup d'éperon davantage.Ça, madame,
commençons par cette tête» // lui prend la

tète , & la lut hauffe,

Mad. PRENELLE.
Hai î hai ! Vous voulez donc me faire

danfer en l'air ?

ARLEQUIN.
Il faut allonger ce coup-là de demi-pied.

Allons, cette épaule. Il lui donne un coup fur

une épaule Ces genoux en dehors. Il la frappe

fur les genoux. Allons , partez. Elle danfe.

Ta ra la ra , ta ra la ra , ta ra la. Et ce eu,

morbleu, &: ce eu. // lui donne un coup depied

au eu. Allons , l'air de tête. Ricannez aux

loges. Votre prunelle ne dit rien ? Imagi-

nez-vous de voir votre amant dans les cou-

Vy-
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liiTes. Etendez les bras. Npn , oui , vous

n'y êtes pas , fort bien , fort bien. Allons,

la main , tournez. // U fait tourner fi vite,

quelle tombe d*un coté & Arlequin de l'autre,

Aiad. PRENELLEé-»/^ relevant.

Ah
j
je fuis morte ! Ils s'en "jont,

ACTE III.

SCENE I.

PAS^ARIEL. OCTAVE.

PAfquariel dtt qu Arlequin & Colombine

font dans la confidence de Aiadame Prenelle ;

que l'opéra efi difpofe ; que Colombine & Jean-

no t font avec le notaire dans la chambre au def-

fus de la falle , & que par un trou qui e(i au

plancher , on enlèvera madame Prenelle pour lui

faire figner le contrat i quOclave & Therefe

difparoitront par une trape , & que tous fe join-

dront dans la chambre pour figner , Cf que pour

empêcher Pierrot de troubler ce deffein , une trou-

pe de monflres l'enlèveront , & le mettront a la

cave , & que tout cela fe fera par des fcenes de

ropéra d'Annide , qui viennent fort bien au fu-
jet. Apres cette gxpofition , ils s'en vont.
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SCENE IL

MaLTRENELLE, THERESE,
ARL E^IN,

Mad. PRENELLE a Therefe.

N^On , je ne veux point que vous foyez

mariée. A Arlequin, Enfin , monfieur,

depuis deux jours elle ne parle que de ma-
riage.

ARLEQUIN.
Fi ! Vous êtes la première jeune fille , qui

fe foit mis cette fottife-là en tête.

Mad. PRENELLE.
Je vous dis que le mariage eft le plus

grand malheur qui puifle arriver à une jeu-

ne fille.

THERESE.
Mais , ma mère , quand ce malheur là

vous eft arrivé , en avez-vous été fi fâchée ?

Mad. P R EN ELLE.
Oh , quand je me fuis mariée , j'étois une

ignorante comme vous.

THERESE.
Hé bien ^ vous avez été ignorante com-

me moi , je fuis bien-aife de devenir favan-

tc comme vous.

A R L E Q U I N /t Therefe.

Vous êtes bien-heureufe d'avoir une ma-
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mail qui connoît à fond l'impertinence du
mariage. Il faut la croire fur fa parole , elle

cil plus favante que vous fur cette matière.

THERESE.
Oui , mais elle ne veut pas me dire tout

ce qu'elle fait.

ARLEQUIN.
Hc bien ,

je vous apprendrai tout , moi.

Je parie qu elle ne vous a pas dit que le

mariage eft un gouffre profond ? Des en-

fans piaillent , un mari qui gronde , caca

d un côté ,
pipi de Tautre , ah , ah 1

THERESE.
C efl: juftemem: tout cela que ma merc

m'a dit j mais elle n'a garde de me dire. .

.

A R L E Q^U I N.
Voilà un naturel qui regimbe terrible-

ment ! Il faudra que je donne une touche

à cet efprit-là.

Mad. PRËNELLE.
Oh

5 je lui ai dit tout ce qu*il faut."

THERESE.
Oui vraiment î Vous nVavez dit cent

fois : Therefc , ma fille Therefe , regardez

votre beneft de père , &: ce vilain Pierrot

,

tous les hommes font faits comme cela.

Dame, cela faifoit que je ne voulois pas me
marier ; mais à cette heure que j'ai vue . .

.

ARLEQUIN.
La friponne ! depuis qu'elle m'a vu. .

.



6o L'Opéra de campagne,

Mad. P R E N E L L E.

Hélas ! j'ai bien pris de la peine à élever

une fille dans la vertu de Tignorance. . . •

ARLEQUIN.
LaifTez-la-moi un moment

, je veux la

dégoûter du mariage , &c allez vous habil-

ler pour votre rôle d'opéra.

Mad. PRENELLE.
Oh , dame , monfieur , laifler ma fille

avec un joli homme comme vous l Elle le

regarde amoureufement,

ARLEQUIN.
Allez , allez , madame , il n'y a rien à

craindre. Je fuis tout comme... Allez , vous

dis-je , ne craignez rien , je lui parlerai

tout haut.

Mad. PRENELLE.
Monfieur

,
je vais donc m'habiller pour

l'opéra. A Tkerefe. Petite fille , faites tout

ce que vous dira monfieur. Entendez-vous

bien jmorveufe? Je nevous perds pas de vue,

& je vais m'habillcr dans ce coin de lafalle.

SCENE I I L

ARLE^IN , THERESE.
ARLEQUIN haut.

ECoutez-moi. Le mariage.... le mariage

cft femblable à un filet de pécheur.

Les filles qui ne voyent Tamorce qu'au tra-
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vers les cordes , font tentées d'y entrer , &:

celles qui font dedans enragent d'en fortir.

Mais hélas ! iln'eft plus temps j dés qu'une

fille a dit oui , il faut qu'elle avale le gou-

geon.

THERESE.
Monfieur , pendant que ma mère ne nous

écoute pas , dites-moi la vérité du mariage ;

cft-il fi horrible que vous faites ?

ARLEQ^UIN bas.

Non , non , allez. Au contraire , rien

n'eft fi charmant -, il n'y a point de confi-

ture 5 point de....Odave vous en dira bien

des nouvelles.

THERESE.
Eft-ce que vous le connoiflcz ?

ARLEQUIN.
Hé oui , c'eft lui qui.... mais la maman ,

la mam... regarde. Haut. Je vous difois

donc , que la femme n eft pas faite pour
vivre avec l'homme. Cela eft fi vrai , que
la plupart des femmes ne foufFrent que par

complaifance la compagnie de leurs maris.

THERESE.
C'eft peut-être qu elles en aiment mieux

d'autres.

ARLEQUIN bas.

Vous lavez dit. . . La maman, la maman,
hem, hem. Haut. Hypocrate dit que la per-

fedion confiftedans l'unité ; or, luôt qu'oa

cft marié on cft deux. Ergo. .

.



61 VOpéra de campagne,

THERESE.
Oh , je n'aime donc point la perfedion,

^ il me fcmble qu'il y a plus de plailir à

être deux.

A R L E (i.U I N bas.

Cela eft vrai. Mais comment diantre avez

vous pu apprendre toute feule le plaifir qu'il

y a d'être deux ?

THERESE.
Hé mais,c'eft que j'ai remarqué que notre

coq eft tout trifte quand il eft feul , 6c li-

tôt qu'il voit une poule , il chante.

ARLEQUIN.
On a beau enfermer une fille , nature va

toujours fon train. Mais ... la mamam , la

maman. Haut» Il me refte encore à vous
prouver deux chofes 5 la première

, qu'un

mari eft un meuble embaraflant 5 la féconde

qu'un mari eft un meuble inutile. En effet,

une femme eft toujours embaraflee de fon

mari. S'il eft au logis , elle enrage qu'il ne
forte j s'il eft dehors elle meurt de peur qu'il

ne revienne.

THERESE.
Mais )c croyois , moi , que quand un

mari étoit fait comme Odave, on ne pou-
voit pas fe laflcr d'être avec lui.

A R L E Q^U 1 N bas.

Hé ne voyez-vous pas que je parle pour
la maman

, quand je dis . . . la maman , la

maman. Haut» Prouvons à prefent qu'un
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mari cft un meuble inutile. Si le tempéra-

mentde la femme la porte àaimerlafolitudc

c'eil trop d'un mari. Si au contraire la femme
cil: fociable, c'ell trop peu d'un mari.Mais je

vous dirai le refte une autre fois. Voilà votre

mère qui ell: habillée , allez-vous-en vous

préparer aulïî pour votre rôle d'opcra.

THERESE.
Adieu donc , monficur.

A R L E dU I N.
Allez, allez-vous-en. Si j'étois long-tems

avec cette fille-là
, je ferois un opéra avec

elle. Mais qu*eft-ce que j'entcns ?

SCENE IV.

ARLE^IN, PAS^ARIELyêtuen
trieur d'almanachs , contrefaifant le boiteux^ &
fuivi d'un homme quipofe à terre une forme de

chajjis reprefentant un coin de rue
, fur lequel

font collées plufieurs affiches différentes,

PASQUARIEL crie ridiculement :

ALmanachs vieux , opéras nouveaux.

ARLEQUIN.
Cet homme-là n aura pas grand débit de fa

marchandife. Les almanachs vieux, &: les

opéras nouveaux font des garde-boutiques.

PAS Q^U A R I E L criant encore,

Huonde Bordeaux, Jean de Paris, Ro«
land le furieux.
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ARLEQUIN.
Qui êtes-vous , mon ami ?

P A S Q.U A R 1 E L.

Je fuis l'imprimeur &: l'imprimerie de la

troupe. Je viens ici vendre la pièce qu'on va

jouer 3 voilà le livre &: la feuille.

ARLEQ.U1N.
Vous ne favez pas votre métier.A la porte,

à la porte. Apprenez , mon ami
,
qu'on ne

crie dans le parterre que des ouvrages de ba-

ie , comme le Cid , le Mifantrope , 6c au-

tres guenilles de cette nature-là : mais les

pièces de mufique fe vendent à la porte.

A la porte , mon ami , à la porte. // le poujfe.

PASQ.ua RI EL. ,

On ne maltraite pas comme cela un mu-
ficien.

ARLEQUIN.
Vous muficien ?

PASQUARIEL.
Oui, muficien en b mol, &: je crie en b

carre , almanachs, vieux , opéras nouveaux.

ARLEQUIN.
La pefte étouffe le b carre l

PASQUARIEL.
Il faut que toutes les fondions de l'opcra

fe faffent en mufique ; on mouche les chan-
delles à la cadence du violon , on chante le

compliment de l'annonce.

ARLEQUIN.
Cela doit être beau , d'annoncer en chan-

tant-
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tant. // chante. Meflîeiirs vous aurez demain
Thetis la Pelée Le parterre répond auflî

quelquefois en mufiquc. // fiffle. Hé , dites-

moi un peu, affichez-vous auffi en mufique

î

PASQUARIEL.
Oui , monlieur , &: voilà le pilier ambu-

lant fur quoi on affiche Topera de campa-
gne, &: toutes les plus belles affiches de Paris.

ARLEQUIN.
Ah , voyons un peu. Je fuis curieux d'af-

fiches , c'eil la bibliothèque de fots , &: des
iiloux.

PASQUA RI EL.
Tenez , monfieur, voilà la feuille de tou-

tes mes affiches. Lifez.

A R L E Q U I N //>.

La femme folitaire au milieu de Paris , ou
Tabfence des officiers.

Vernis de la Chine pour le tein des fem-

mes. Ce vernis ell à l'épreuve de Tbaleinc des

hommes.
Avis aux favans. Un naturalifte fameux

a découvert depuis peu , que le cocuage eft

un arbre de (impathie
,
qui prend fa racine

dans le cœur de la femme , &: pouffe fon

bois fur le front du mari.

Dictionnaire in folio ,
qui contient les

principales pièces , qui compofent la coef-

fure d une femme.
Monfieur Difcret , maître tailleur , fait

des corps-de-jupe à refforts , fort propres à

Tom. IF. E
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cracher rembonpoint des filles aux mercs

les plus clairvoyantes.

Traité aftrologique , qui prouve la con-

jondion de Venus 6c de la Lune dans la tête-

de certaines femmes.

Il devoir faire auffi le traité du croiflànt

fur la tête de certains hommes.
P A S Q.U A R 1 E L.

Il eft fous la preffe , monfieur.

ARLEQUIN continuant de lire.

Coches &: carofles nouvellement établis

dans Paris ,
pour la communication des

quartiers éloignés. Ces voitures mènent en
diligence , du palais à Thôpital gênerai , &
partent les jours d'audience ; de Técole de
médecine aux incurables , &: partent à tou-

tes heures.

Plus , le coche des Carneaux , deftiné à

ramener les gens de la noce : favoir les pè-

res & mères qui marient une jeune fille à un
vieillard , droit aux petites maifons , le vieil-

lard aux Invalides \ la jeune femme d'abord

au marché-neuf , le lendemain au pont-au

change , de-là aux quatre nations , &: enfin

aux Madelonettes. Outre ces voitures publi-

ques 5 ily en a de particuHeres , mieux étof-

fées 5 dans lefquelles certains riches quidans

mènent en diligence les femmes les plus ver-

tueufes 3 de la monnoye à la porte de la

conférence , &: quelquefois jufques au bois

de Boulogne.
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Au même bureau on loue à bail par heure

des domiciles roulans , très commodes pour
loger ceux qui veulent fe marier fans avis

de parens.

Avis aux dames curieufcs de leur tein.

Un fculpteur en plâtre , expert à reblanchir

les vieux bâtimens , regratte les vilages les

plus enfumés , 6c poHt au gr.iis les plus

rocailleux.

Conférences publiques , où l'on explique

la contrariété apparente des effets de for.

Par exemple , ce métail amolit le cœur des

dames , &: endurcit celui d'un financier.

L'or fait ouvrir une oreille au juge , & le

rend fourd de l'autre. Il délie la laiigueà

Tavocatde l'intimc^ô^ rend muet l'avocat de
la partie adverfe. Enfin l'or endort fouvent

le mari ,
pendant qu'il réveille la femme.

Les agrémens &: les chagrins du mariage,

en trois tomes. Le chapitre des agrémens
contient la première page du premier feuil-

let du premier tome , &: le chapitre des

chagrins contient tout le refte.

Monfieur de Mommiromontois , maître

écrivain juré , a inventé depuis peu des ca-

ractères fi abrégés , qu'il écrit toute l'hif

toire de France fiir la coquille d*un œuf de
pigeon i & fur un œufd'autruche la lifle de

tous les cocus de Paris.

Dix louis d*or à gagner, à qui pourra

trouver une fille perdue.

E ij
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Adieu, mon ami , ma fortune cft faite.

PASQU ARIEL.
Et où courez-vous ?

ARLEQUIN.
Je connois plus de cent filles perdues

,

rien que dans la rue faint Honoré. A dix

louis d'or chacune , ma fortune n elVelle

pas faite ? Adieu. // s'en va,

PASQ U ARIEL /^ fuivant

Hé, ce n'eft pas cela, c*eft une petite fille

de fept ans. Ecoutez.

HB^^Hf I

SCENE V.

Le théâtre change & reptefente le palais d'Armicfc ,

tout compoié d'ucenciles de ménage ^ & dans le fond

cft une cheminée , ou l'on voie quelques volailles qui

tournent à*la broche.

PIERROT chevalier Danois , O C-

TAF E Vbalde.

'A,

PIERROT chmamt:

.Lions chercher Renaud.

OCTAVE.
Safs-nt (k deflince ;

On dit qu'Armide eft enragée :

Il a méprifé fes appas.

Craignons pour lui tout l'enfer effroyable.

PIERROT.
Femme amoureufe, & que l'on n'aime pas,

Eft plus à craindre que le diable.

Les monftres arrivent & enlèvent Pierrots
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SCENE V I.

OCTAFEy THERESE^

OCTAVE.

THerefe tarde bien à venir. Mais je

croi que )e la vois. Ceft elle-n^éme.

Continuons.
Enfin je vois l'objet pour qui mon cœur foupirc.

THERESE,
J'attens cîe vous le bien que j'ai tant (buhaité,

OCTAVE.
Vous n'aure2 , charmante beauté

,

Que des dc^iceurs fous mon empire.

THERESE.
Ah , d vous me trompiez vous feriez bien méchant »

Jurez que vous ferez conftaHt.

OCTAVE.
Voyez vous le plancher qui tremble ?

La trape va s'ouvrir, le papa nous attend.

Il nous attend pour nous unir cnfemble.

THERESE.
Enlevez-moi donc vite ,& ne jafcz pas tant.

Eiij
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S C EN E VIL
A RLE^SJJIN en Renaud.

Les violons jouent le fommeil d'Armide y &
Arlequin voyant la broche pleine de viande ^ dit :

JE penfe que voilà le fouper de Topera

qui cuit. Il me prend plutôt envie de

manger que déchanter. Mais chantons vî-

tement.
Plus j'obferve ce roc , & plus je le defîre.

La broche tourne lentemcnc.

Je m'c'oigne à regrec d'an morceau fî friand.

Les violons reprennent le Jommetl , & ArU'
quin continue.

Le fumec embaumé des chapons qu'on fait cuire >

Parfume Tair que je rcfpire.

La fjmphonie continue , & Arlequin ditp

Ohj ma foi , les chapons m ont fait oublier-

mon rôle . . . Attendez , attendez : ^il y a un
endroit , comme qui diroit .... Qui a des

vieux chapeaux à vendre , qui a des vieux

chapeaux. Ah , ah , m'y voilà. // chante.

Un fon harmonieux fe mêle au bruit des eaux.

Symphonie,

Les poulecs fricaflrés fe cuifent pour m'attendre.

Des charmes de la faim , j'ai peine à me défendre.

Défendre ? Je ne faurois pourtant man-
ger que je n*aye repofé ; car le repos efl

aufîî de mon rôle. Courons donc vite au lit.

// chante,

Toiic m'invite au repos. . . Ce gazon, ctt ombrage frais.

Et ce feuillage épais.
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// chante ces dernières paroles fur taïr : De

mon pot je vous en répons, mais de Margot
non , non. // fe déshabille & répète :

Tout m'invite au repos fous ce feuillage épais.

// jette a terre fou habit à la romaine & fan

cafque , & paroit en chemife ; & dans cet équi-

page il traîne au milieu du théâtre un petit lit

de repos qui étoit au fond , & fe couche dejfus.

Un moment après il fe lève , & regarde par tout

fous le Ut , en difant : Où eft donc le pot de
chambre ? puis fe recouche. J'ai oublié défaire

remarquer que dans tous les endroits du fommeil

m la fjmphonie joue y Arlequin fe promené fur

le théâtre , & contrefait monfieur du Mefnil ,

qui eft fans contredit un des meilleurs acteurs

de l'opéra^ d'une manière fi conforme a lafienne,

ijuon eft obligé de convenir que le peintre du

monde le plus fameux ne pburroit pas le mieux

reprefenter.

^ SCENE VIII.
Mad, PRENELLE en Armide , con-

trefaifant mademoifelle Rochois , très-excellente

aârice de l'opéra , & qu'on regrettera éternel-

lement.

ENfin il eft en ma puiflance

Ce méprifeur d'apas, ce glacé jouvenceau.

Il me vit fans m'aimer , j'enrage quand j'y penfc.

Cruel , j'aurois moins picié de ta peau ,

Que notre chat à jeun n'en auroit d'un fromage.

Qu'il éprouve toute ma rage.

Elle va pour le percer,

E iv
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Sans foib!e(Te , mon cœur, qui te fait palpiter

î

Ma pitié fent un peu ce que je n'ofe dire.

Frappons. Ciel ! qui peut m'arrêter ?

Achevons. Je frémis. Vengeons- nous. Je foupite.

La vengeance pour moi n'a plus rien de charmant.

Suis-je donc femme, ô ciel 1 Oui, je la fuis vraiment.

Je paflè en un moment, de l'excès de la haine

A celui de l'amour.

Toute ma rage eft vaine :

Je ne puis me réfoudre à lui ravir le jour.

Quel embonpoint, quel air, quelle taille, quel rable !

Qui croiroit qu'il fut né feulement pour la table î

Il (cmble être fait pour l'amour.

Je cède à cemaraut, l'apperit me furmonte.

Cachons ma foiblefl'e & ma honte.

Valets, livrez-moi mon amant.

Venez,

Fermez
Tous les verroux de mon appartement.

Elle fe couche fur le petit lit , à cote d'Arle-

quin, Aujji-tôt deux démons defcendent d*en haut,

& les enlèvent dans la cowverture.

SCENE DERNIERE.
PAfquariel vient dire qu'ils ont tous figues ^

a la referve de madame Prenelle , & qu'on

eft après pour la faire figner. Dans le même tems

arrive le bailli, & dit à Pa/quariel : Hé bien>

iVai-je pas mis ma femme à la raifon ? Voilà

le contrat qu elle a figné malgré elle. Paf-

quariel s'en empare de peur d'accident. Dans le

moment arrive madame Prenelle , qui voyantfon

mari , fe jette fur lui. Il fc fauve avec précipi-
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tation , & fa perruque demeure entre les mains

de fa femme , qui chante ce qui fuit.

Il m'échape , il s'éloigne, il va quitter ces bords.

Quoi
, jeannot triomphe & me brave !

Allons l'enfermer dans la cave.

je fais pour l'arrêter d'inutiles efforts.

Traître, attends : je le riens
, je déchire (à tignafiTc,

Ah , je l'immole à ma fureur :

Que dis-je , où fuis-je ?

Je ne fuis pas fâchée d avoir fait ce ma-
riage 'y mais j'enrage d'avoir fait la volonté
de mon mari -, & puifque cet opéra ma cau-

fé tant de chagrin, je m'en vai l'envoyer au
diable, avec tous les operateurs. Elle jette

toutes les décorations à bas, & la comédie finit.
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L' U N ION
DES

DEUX OPERAS.
COMEDIE EN VN ACTE.

Mife au Théâtre par monfieur , du F ... ;

& reprefentée pour la première fois par

les comédiens Italiens du Roi , dans leur

hôtel de Bourgogne , le feiziéme Aouft



A C T E V K s.

L'OPERA D E VILLAGE. Mezzetin.

L'OPERA DE CAMPAGNE. Odave.
ARLEQUIN.
MERCURE. Pafquariel.

JUPITER. Arlequin.'

JUNON. Pierrot.

LE MARIE'. Odavc.
LA MARIPE. Colombinc,

UN GARÇON de la noce.

Plufieurs Garçons.

La fane efi dans un village»

Ce qui donna lieu à cette petite pièce ,

fut rOpera de village , que meffieurs les co-

médiens François donnèrent quelque tems

après rOpera de campagne des Italiens.



LU N I O N
DES

DEUX OPERAS.

SCENE I.

VOPERA DE VILLAGE , VOPERA
DE CAMPAGNE , ARLE^IN.

rOPERA DE VILLAGE à Arlequin.

' Avez - vous point vu Tafficheur î

Ceft que je (is, révérence parler.

Topera de village , &: je vourais

3ian qu'on me boutît en rang d'oignon avec

l'opéra de ville &: Topera de campagne.

A R L E CiU 1 N.

Parbleu , voici Taventure des opéras ^ il

ne manque plus ici que Topera de la foire.

L' OPERA DE VILLAGE.
Dame , c'eft que j'ai opéré un tantet d'o-

pération de mufique , pour divartir le ma-
riage de cians.
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A R L E au I N.
Mais c'eft Topera de campagne qui a fait

le mariage. Il eft jufte ....

L' OPERA DE VILLAGE.
Ce (ont de drôles de corps que ces opéras !

Ils avont plutôt fagoté tras mariages
, qu un

notaire n en a écrit la moiquié d*un.

L'OPERA DE CAMPAGNE.
Moniieur Topera de village

,
prenez la

peine de dénicher ,* vous n'avez que faire où
je fuis. Et fi vous ne fortez d'ici , par la mort..

UOPERA DE VILLAGE.
Tatiguié.

ARLEQUIN.
Hé 5 meffieurs , fongez que vous êtes frè-

res. Montrant l'opéra de campagne. A la vé-

rité 5 il eft votre aîné , & il a le pas devant

vous.

UOPERA DE VILLAGE.
Oui ? Ne quient-il qu'à venir le premier

,

pour avoir la crème de la nouviauté ?

UOPERA DE CAMPAGNE.
C*eft vous qui avez pris mon nom 6c mon

cnfeigne pour attirer les chalans.

UOPERA DE VILLAGE.
Si j'ons du monde à notre attelier , notre

opéra le mérite bian.

UOPERA DE CAMPAGNE.
Oui , vraiment ! C*eft quelque chofe de

beau qu un opéra fans intrigue.
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ÙOPERA DE VILLAGE.
Comment , morguié ! enlever une fille

toute brandie dans une charette de cuir ,

n appellez-vous pas cela de l'intrigue ?

UOPERA DE CAMPAGNE.
Pour moi je trouve qu'il n'y a point d'ac-

tion dans votre pièce.

A R L E Q.U I N.

Comment donc ? Y-t il aclion plus vio-

lente que celle de la dame ? Mais quand il

y auroit quelques petits défauts dans l'c-

pera de village , il faudroit les pardonner

en faveur des bons mots dont il eil rempli.

On ne peut pas nier qu'ils n'emportent la

pièce 5 & tous les vôtres ne valent pas bu-

riau de mufique,

L'OPERA DE VILLAGE.
Aflùrément.

A R L E ClU 1 N.

w Encore un joli endroit , c'eft le petit rico-

? chet des fyllabes par écho! -^rffwf/f^ ... ha..,

la , , , ga , » . flec . . .

L'OPERA DE VILLAGE.
Tout franc ^ votre opéra feroit bien mieux

^ fans Jeannot , madame Prenelle , Therefe ,

ft Pierrot , ôc vos chanfons d'Armide.

L ARLEQUIN.V Et Arlequin eft doncun o en chiffre! Vous
faites bien l'entendu à caufe que votre figu-

re de magifter fait rire l 11 eft vrai que vos
habits font plaifans i mais un aveugle fe di-

vertiroit trés-mal à votre opéra.
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U OPERA DE VILLAGE.
Et un fourd n auroit gucres de plaifir au

vôtre ; car il n'y a pas le mot pour rire dans

vos machines. A R L E Q^U 1 N.
Meffieurs , je ne vous conleille point de

poufler plus loin votre critique j car li vous

vous mettez fur le pied de dire pis que pen-

dre l'un de l'autre , le public vous croira

tous deux fur votre parole.

L'OPERA DE CAMPAGNE.
Ceft bien à toi à faire comparaifon avec

un vaflal du grand opéra.

L'OPERADEVILLAGE.
Toi , tu n'es qu'un opéra de baie.

L'OPERA DE CAMPAGNE.
Quoi , tu as l'effronterie ....

A R L E dU I N.
Hé , Meffieurs !

L'OPERADE VILLAGE.
Oh parfanguoi ,

j'en veux découdre.

ARLEQUIN.
Ah , le petit mutin d'opéra 1 on me Tavoit

bien dit qu'il étoit tout plein de Renaud.

Ça , je veux vous faire boire enfemble , ôc

fi vous voulez travailler de confert à notre

divertiflement , nous ferons un pot pourri

de votre délabrement héroïque , 6c de vo-

tre comique de village.

L'OPERA DE CAMPAGNE.
Moi , marier mon cothurne avec des fa-

bots !

L'OPBRA
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UOPERA DE VILLAGE.
Et je nous paflerons bian de votre mufi-.

que de louage. Une fois , j*en avons de no-

tre cru. J'ons le pu biau brin d'homme qui

fait le bourdon. Si j'avions un auffî grand
brin de femme ,

pour faire la fymétrie , ce

feroit le pu biau duo : mais il faut fe (arvir

de ce qu on a. En tout cas , je bouttrons au
bout de notre opéra un petit compliment
d'excufe en mufique , & ça quiendra lieu

de biauté.

A R L E au I N-
Hé , on fait bien que vous feriez de plus

belles chofes , fi vous aviez la liberté de
vous fervir de Topera de Paris.

L'OPERA DE VILLAGE.
Oh je nous gaufîbns de cette libarté-!à.

A R L E Q.U I N.
On fait bien que pour caprioler de la lan-

gue & fredonner des pieds ,
pour carillon-

ner des bras , &: faire le faut de crapaut , il

ne faut demander congé à perfonnc. Ça ,

une vingtaine de piftolcs que l'on vous don-
nera feront finir vos petits differens , &:

nous ferons l'union des deux opéras. Qu eft-

ce que votre divertiflement , à vous ?

UOPERA DE VILLAGE.
Pargué , c'eft une noce à h. mode de no-

tre village , & monfieur le BailH m'a donné
parmiffion d'ajufter tout ça dans la falç. il

n'y a qu'à ouvrir les volets.

Tome /r. F
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SCENE. II.

On voit une chambre ou ily a quantité d'utenjî-

les de cuifine ^-plufieurs pajfans & payfannes qui

s'occupefît à diverfes chofes -, le marié ajjis fur

un tonneau , & un verre à la main , la mariée

ajfife fur une huche. Les violons jouent un air

fortplaifant , fur lequel un berger après avoir

dansé, chante :

JE fuis la fleur des garçons du village ,

J'ai bonne mine & le cœur biau :

Ça me quien lieu de veigne 6c d'héritage ,

Avec Tamiquié d'Ifabiau.

Mais quand on veut fe bouter en ménage ,

Faut faire un fond pour lalloyau.

LA MARIE'E chante fur le mime air^

A mon Colas j'apporte en mariage

Ma huche vuide 6c mon troufliau.

LE.M ARIE'.
J'ai pour tout bien deux bras en partage

,

Mon verre vuide 6c mon tonniau.

LE GARÇON DE LA NOCE.
Ho quand on veut fe bouter en ménage ,

Faut faire un fond pour Talloyau.

L A M A R I E' E.

Faut-il qu'en vains difcoursun ft beau jour

fe paiGTe ?
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LE GARÇON DE LA NOCE.
Accourez à l'inflant

,

Venez tous rendre hommage
,

En bel argent comptant

,

Ou pièces de ménage
,

Venez faire étalage

D'un bel étain fonnant
;

Des poêlons &: des marmites
,

Des chaudrons , des lichefrites \

Suivez-moi la pièce en main
,

Comblez tafle &: badin.

SCENE III.

Tous les parens & gens de U noce avancent

chacun le prefent a la main,

LE GAÇRON DE LA NOCE.

Accourez à la tafle , à la tafle. A ïtmïta-

tïon de la chajfe d'IJis,

Tous les parons courent , en difant :

Courons à la taffe , à la tafle.

Apres que les prefens font faits , on joue l'air

des Trembleurs fur une vielle.

0v^y^^5*j^*.

Fij
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SCENE IV.

MERCURE entre en vielleur.

JE fuis Mercure , je vous annonce que le

maître des dieux va venir tout exprès du

ciel , pour vous faire un prefent de noce.

// chante,

Jupiter defccnd ici bas ....

L E M A R I E*.

Je refpede fort Jupiter : mais il me feroit

plaifir de ne point prendre la peine de def-,

cendre ici-bas j car quand les dieux &: les

grands feigneurs vifitent un bourgeois
, gar-

le la bourgeoife.

LA MARIEE.
Ah ! va , va , laifle venir Jupiter.

MERCURE.
Je vous dis , que c'eft pour vous faire un

prefent de noce , que Jupiter defcend ici-

bas. Mais le voilà.
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SCENE V.

/U P ITE R defcend tenant a la main un

bois de cerf. Tout les acteurs de lafcene pré^

tedente.

I
MERCURE.

L tient fon prefent à fa main.

JUPITER chante.

Les armes que je tiens ne font aucune offenfc.

L'effort n'en ell fatal qu'aux maris clair-

voyans

,

Vous,commodes maris,vivez dans l'abon-

dance ,

Fermez les yeux , fbyez contens.

UN PAYSAN.
Morguoi , monfieur Jupiter , ça vous efl:

bian aifé à dire , vous qui avei une Junoa
bien fagc.

JUPITER.
Le deftin ma dit qu'elle le feroit toujours:

maisc'eft prefquc la feule de ma famille

dont il m'ait répondu.

MERCURE à Jupiter bas.

Au moins y je vous avertis que vous avez

ici la réputation d'un mauvais garnement ,

on fe défie de vous.

F iij



S^ Vunion des deux Opéras,

JUPITER.
Eft-ce que tu leur a dit quelques-unes de

mes fredaines ?

MERCURE.
Non j c'eft qu'ils ont lu les poètes.

JUPITER.
Je vais les ralïurer Monfieur le ma-

rié 5 au moins , n'allez pas vous imaginer
que je fois venu ici-bas pour apporter du
trouble dans votre petite famille. // chante^

Jupiter vient fur la terre

,

// montre le bois de cerf.

Pour planter l'arbre de paix ;

Si fa racine cft amcre ,

C'eft pour les cerveaux malfaits.

Raillerie à part , n*ayez pas peur de moî
pour aujourd'hui , il n'y a point de friponne-

rie en mon fait. 'Quand je veux jupiterifer

quelque mortelle , je ne viens pas dans mon
équipage ordinaire , j*ai foin de me dégui-

fer en taureau ou en cigne 3 & quand je veux

réuflîr à coup sûr , je me change en pluye

d*or.

LE MARIF.
Donnez-moi donc votre parole que vous

ferez fage.

JUPITER.
Je jure ....

LA MARIFE.
Oh ne jurez point , je n'aime point à en-

tendre jurer.
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UN PAYSAN.
Allons , Colas , puifqne Jupiter veut bien

être des nôtres , baille-lui la livrée de la no-

ce ,
qu'il la boute à fon chapeau.

MERCURE.
Tout beau , c'efl moi qui fuis le doyen

des valets de chambre , &: j'en fais tous les

offices.

JUPITER bas à Mercure.

Il faut? endormir tous ces manans-là ;, afin

que j enlevé la mariée. Voilà ma tabatière,

elle eil pleine de poudre de pavot , tu n'as

qu a fouffler , hem , hem. Allons , mes
cnfans , danfons tant qu'à des noces. On
danfe.

IBH

SCENE V L

MERCURE fouffle fonpavor , & tous.

tombent endormis.

JV P ITE R veut tirer la mariée d'entre les

iras du mari , qui la tient embrajfee.

ME RCV R E qui voit que Jupiter ne fau^
roit la tirer , dit :

CE coquin-là a de bonne ferres î Chan-
gez-le en oifeau de proye.

JUPITER.
Ah , point , point , )'aime mieux îc chan-

ger en coucou.

î iv
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MERCURE.
Ah , nous fommcs perdus I voilà votre

diablcffe de femme.

SCENE VIL
J U N O N defcend du ciel fur un poulet^

d*Inde.

AH ! ah ! Jupin , c'étoit donc pour
m'empêcher de voir vos fredaines quô

vous m'avez tantôt bridé le nez d'un nuage?

Hé le vieux rufé î N'avez - vous point de

honte à votre âge, après deux ou trois mille

ans de mariage, de vous amufer àdébaucher

de petites filles ? Vous n'avez pas fermé

ï'œil de toute la nuit ; mais helas ! ce n*étoic

pas pour moi que vous veilliez. J'ai eu beau

vous poulTer du coude , vous faifiez fem-

hlant de ronfler. Scélérat , c'étoit donc pour

ce bel oi(eau, fe tournant vers la martêey que

vous avez déniché fi matin ? Oh , voilà la

dernière fois que j'y ferai attrapée , & je

veux qu'iris m'apporte tous les jours , fous

mon chevet , la clef de la porte.

JUPITER.
J'ai tort j ma femme

, j'ai tort , mais }c

{iiis sûr que vous me pardonnerez. Vouis

êtes fi bonne déelîe.

J U N O N.

Vous avez beau faire le chien couchant
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&lcbeneft,je vous ferai faire dés aujour-

d'hui une n^ercuriale par le deftin.

JUPITER.
Hé , ma poulette , je t*aimerai tant , je

ferai demain toute la journée avec toi : nous

nous irons coucher de bonne heure. // cha.n'

te. Enfin , il n'eft rien que de moi vous ne

deviez attendre.

JUNON.
Ces promefles-là m'attendriflent.

JUPITER.
Accordez-moi donc une petite grâce.

JUNON.
Hé bien ,

quoi ?

JUPITER.
LaiiTez-moi feulement une demie-heure

avec cette petite mariée-là,cela ne vous fera

pas grand tort^ car nous qui fommes im-

mortels nous aurons tout le temps d'être en-

femble. Après tout , fi nous étions obligés

de nous en tenir à l'amour domeftiques , les

hommes fcroient plus heureux que nous.

JUNON.
Merci de ma vie , c'en efttrop ,

joindre

la raillerie à l'infidélité.

Jupiter & Junonfe tignonnent : la coejfure de

Junon demeure entre les mains de Jupiter ^& U
couronne de Jupiter entre les mains de Junon.

J UPITE R.

Enragée !
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J U N O N.

Infidèle , je me vengerai bien d'une autre

manière.

ZVV11:EK chante.

Quoi , le cœur de Junon , quelque grand
qu'il puille être

,

Ne fauroit triompher d'une injufte fureur ?

JUNON chante.

De la terre &: du ciel Jupiter eft le maître^

Et Jupiter n'eft pas le maître de fon cœur^
JUPITER & JUNON f<^w^/^.

Abandonnez votre vengeance ^

J'abandonnerai mon amour.

JUPITER.
C'eil à vous à commencer.

JUNON.
C'eft à vous-même.

JUPITER.
Je n en ferai rien.

JUNON.
Ni moi non plus.

JUPITER & JUNON enfemhle.

Rendez-moi ma couronne.

Rendez-moi ma commode.
Je vous rends mon amour.

JUPITER.
Pour vous montrer que c'eft de bonne foi

que j'agis avec vous ,
je vais réveiller tous

les gens de la noce , &: effacer de leur mé-
moire qu'ils ont dormi , afin qu'il ne refte

aucune idée de mon infidélité. Allons , ré-

veillez-vous.
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SCENE V I I 1.

Les violons jouent un air fur lequel on danfe

en rond ^ & on chante ce qui fuit,

UNDESPAYSA l^S chante.

MAthurin mon compère
,

Toi qui as tant vécu ,

Dis-moi comme il faut faire.

Pour n'être point cocu.

MATHURIN.
Faut fe marier à mon âge

,

Prendre femme à quatre-vingt ans.

Si Ton eft fujet au cocuage ,

E>u moms Ton n'eft pas cocu long-temps.

JUPITER.
Vive le confeil d'un homme fage ,

S'il ne venoit point à contre-temps î

U N AUTRE PAYSAN.
Dis-moi

, père Pancrafle
,

Toi qui fais du latin
,

Que faut-il que je fafle.

Pour fuir à ce deftin ?

PANCRASSE.
Ne crains point les langues médifkntes ^

Paife fouvent la m lin fur ton front ;

Ne t'affliges point que tu ne fentes

Un bouquet de bois d'un pied de long.
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JUPITER.
La mèche prend feu , quand on l'éventé^

Ceft le ieul éclat qui fait l'affront.

UN AUTRE PAYSAN.
Et le coufin Pompette ,

Qiii eft (i bon maréchal ,.

IS'a-t-il point de recette

Pour un fi commun mal ?

L E M A R F C H A L.

Pargué 5 ma fcience eft toujours prête ^

A déclouer le pied d'un rouffin :

Mais quand l'encloueure eft à la tête ,

Je n en fais pas plus qu'un médecin.

JUPITER.
Quand on eil bien las de porter fà crête ^

Il la faut donner à fon voifin.

LE MARIE'.
Que dit notre époufée.

A tous ces biaux propos ?

Vous 5 qui êtes fî rufce

,

Chantez-nous-en deux mots?

LA MARIE'E.
Point de défiance ridicule ,

Et de la liberté tout mon faouL

Oh voit rarement choper la mule >

Quand elle a la bride fur le cou.

JUPITER.
Le plus fage avalle la piluUe ,

Celui qui la mâche eft le plus fou.
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BON SENS.

ACTE I.

SCENE L
AKLE QJJ IN feul.

Felice Arlicthino ! fe/ice Aritcchino !

Ma fortune eft faite , fi je m'ac-
quitte bien de la commiflîon que

mon infiltre m'a donnée. Il m'a promis cin-

quante piftoles i &: quand un riche finan-

cier , comme Gcronte
, promet cinquante

piftoles , cela eft plus sûr que quand un
homme de qualité promet une pièce de
trente fols. Mon maître m'a promis encore,
que fi je fais bien ce qu'il m*a commandé

,

il me fera époufer Colombine , que j'aime
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a la folie. O fclke Arlicchino î feltce Arlkchi-^

no l Je ne puis manquer de réuffir. Premiè-

rement
5

j'ai de l'efprit comme un diable.

Secondement , me voilà excité & pouiFé

par les deux plus grands refîbrts qui remuent
aujourd'hui toutes les affaires du monde ,

l'argent & les femmes. Cinquante pilloles

& Colombinc ! O feitce , feltce , e tre voltc

felice Arltcchino ! Pour faire exadement ce

que Geronte mon maître m'a recommandé,
il fatit que je penfe bien à ce qu'il vient de
me dire. 11 me l'a répété fi fouvent

,
que jç

le fais bien par cœur. Mais pour ne rien ou-

blier , je veux repaffer ici notre dernière

converfàtion. Arlequin ? . . . moniieur ? ...

Tu lais que je fuis amoureux d'Angélique ;

qu'elle vint de Rome avec Ç3i tante , il y a

cinq ou fix mois , & qu'elle demeure dans

la maifon de monfieur le dodcur Balouard

le médecin. Tu fais que mon perc s'oppo-

fbit à mon mariage -, qu'il efl: morti que j'ai

été quatre mois abfent de Paris ; que je ne
fait que d'y arriver, & que je n ai pas encore

vu Angélique .... Oui , monfieur , je fais

tout cela. Je crains quelle n'ait pris des

engagemensenmon abfcnce > elle eft fille,

elle pourroit avoir changé . . . Cela fe pour-

roit... Ainfi , avant que je lui parle , je veux
que tu découvre adroitement , fi elle a tou-

jours pour moi les mêmes fentimens qu'elle

avoit lorfque je partis de Paris . . . C'eft agir,

monfieur »
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monficiir 5 avec beaucoup de prudence . .

.

Pour cela , il faut t'adrefler à Colombine fa

fervante
,
qui eft dans mes intérêts , & lui

donner de ma part , fans lui dire que je fois

arrivé , les cinquante piftoles que je t'ai don-
nées pour elle . . Tu ne dis mot . . . Oh , oui,

oui, monficur Je le ferai très-fidelement...

Prends bien garde toujours, qu'Angélique

ne te voye pas. Déguifes-toi un peu , afin

qu'elle ne te reconnoilfe point , & ne te fais

connoître qu'à Colombine . . . J'ai compris

cela à miracle . . Caches-toi quelque part

prés de la maifon du Dodeur ; & quand tu

verras fortir Colombine toute feule
, parles

lui j & reviens me rendre compte de tout

ce que tu auras appris. Je vais t'attcndre au
Jogis . . . Cela vaut fait , monfieur ... Adieu,
Arlequin . . . Serviteur , monlieur . . . // copte

ici le marcher grave de Geronte, qui s'en va d'un

coté y & puis ilfe copie lui-mhne en courant de

l'autre cote. Voilà mot pour mot comme la

chofe s'eft pafîce. O ça , voyons à prefent.

Voici la maifon du Docteur , c'clVIà que de-,

meure Angélique -, cachons-nous par ici.

Mais pefte (bit du fot ! J'ai oublié de me dé-

guifer , & c'ell la principale chofe que Ge-
rontem'a recommandée pour n'être pas re-

connu d'Angélique qui fe doutcroit que
mon maître eft à Paris , fi elle me voyoir.

Elle ne diroitpas fi librement fcs fcnrimens

à Colombine. Allons , nous dcguifer , ^
Tome ir. Q
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nous reviendrons promptement. 'Allons.,

Malcpefte ! il faut gagner cinquante pifto-

les & Colombine,

SCENE IL

LE DOCTEUR, PIERROT ,

CO LO MBINE.
PIERROT.

OÇà
, monfieur , vous m'avez toujours

promis votre vieil habit quand vous

vous marierez. Or eft-il que vous vous ma-
riez demain avec Angélique : donc , je quit-

terai dés demain cette jaquette de toile , &
je ferai docleur au(Tî-bien que vous.

LE DOCTEUR.
Barone , ti credi d'eifer dottore per aver-

nc il veftito ?

PIERROT.
Pourquoi non ? 11 y a mille gens aujour-

d'hui qui n'y font pas plus de cérémonie >

&: j'en connois cinquante à Paris, fur tout en
médecine ( comme vous

)
qui n*ont de doc-

teur que l'équipage &: la figure.

LE DOCTEUR.
Tu créât dunque , matto chefei , qu'il fùffîfe

d'être valet d'un dodeur, pour le devenir uni

jour foi-mcme ? Corne fe la dottrina \
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PIERROT.
Oh 5/^ domina , la domina ! je me moque

de cela , 6c prenez mon raifbnnement.

LE DOCTEUR,
Vediamo^

PIERROT.
Les laquais d'un commis , d'un gros fer-

mier , ou d'un receveur ne deviennent-ils
pas quelquefois commis,receveurs oc gros-
fermiers eux-mêmes?

LE DOCTEUR.
Concéda.

PIERROT.
Ergb

, je puis à plus forte raifon devenir
dodeur aufïî.

LE DOCTEUR.
Nego.

PIERROT.
Oh probe , & probo par l'expérience

, que
l'un eft plus facile que l'autre.

LE DOCTEUR.
Vediamo un poco quefta efperienza.

PIERROT.
Voyez -vous beaucoup de favans faire

fortune ?

LE DOCTEUR.
Non.

PIERROT.
Et je vois moi tous les jours des ânes qui

font dodeurs in utroque & in medictna
, fi

Yoluijfent,

Gij
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LE DOCTEUR.

Mais écoutez un peu gli fpropofitati ragw^

7tamenti di quel babrdo ! Et tu croi enfin qu'il

n'y ait rien à faire pour obtenir le degré fii-

Jblime cb'io tengo nelU republka délie lettere ?

PIERROT.
Occuper votre place ? Voilà certes un

beau vcnez-y-voir ! Serois-je le premier va-

let qui en de meilleures occafions auroit.

rempli la place de fon maître ? Et fi , vous

dis-je y àc^\ cela arrive tous les jours \ ne
vous mêlez pas de difputer avec Pierrot , je

vous mettrois k quU
,

j'ai pour moi le bon
fens , qui eft bien plus fort que la dodrine.

Mais revenons à nos moutons , il me tarde

que vous ayez époufé Angélique , pour être

autrement habillé.

LE DOCTEUR.
Sappi , ignorante , che portando le mic.

livrée , tu parti le livrée délia fcienza.

PIERROT.
Je porte dites-vous , les livrées de 1^

fcience , moi ?

LE DOCTEUR.
Sicuro.

PIERROT.
Certes madame la fcience donne à fès

gens des habits bien legersj fi j'en étois cru

,

elle ne trouveroit pcrfonne pour la fervir

en hyver.
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LE DOCTEUR.
Cil uomini dont , efapienti hanno fempre dif-

prez^z^ato UfuperbU , èc il n'y a perfonne qui

fous ces fimples habits ne te prenne pour le

valet d'un virtuofo , d'un philofophe.

PIERROT.
Pour le valet d'un philofophe , oui , tout

chaud 1 II n*y a perfonne qui ne croye que
j'appartiens au concierge de quelqu'un de
CCS petits châteaux ailés qui (ont à Mont-
martre 5 &: ma toile n'eft tout au plus que
la livrée d'un moulin à vent.

LE DOCTEUR.
Tuparit meglio ch' to non credevo , tu es fort

propre pour un moulin à vent , & tes mains
îcmblent faites exprés pour étriller un âne.

PIERROT.
Oh , monfieur , c'eft qu'on fe forme en

travaillant ; n'ya-t-il pas trois ans que je

vous peigne ?

LE DOCTEUR.
Impertinente î

PIERROT.
Ah 5 monfieur , ne vous fâchez pas ^

vous m'avez obligation de la beauté de cet-

te tcte naifllmte que vous cachez par modef-
tic fous votre calotte.

LE DOCTEUR.
Or fu hafla , mené vado alla mia villa , à

ma maifon de campagne , je reviendrai ce

foir. Je te laifle au logis , afin que tu pren-

G iij
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nés un peu garde à ce que fera Angélique :

elle a beaucoup plus de liberté à prelent

qu'Eularia ell: malade , 6c tous ces fpadaffins

qui frequenroient chez moi cet hyver , ne

me plaiibient point du tout.

PIERROT.
Oh , monfieur , il ne faut pas en avoir

peur à prefent , ils ne font pas encore reve-

nus de la guerre , & on ne rencontreroit

pas une malheurcufe brette dans tout Paris ,

s'il n'y avoit point de fêtes ni de dimanches»

pendant lefquels les miUces des rues faint

Honoré & faint Denis font fous les armes.

LE DOCTEUR.
Si Gerontc , qui n'eft pas un homme d^é-

pée 5 revenoit de fon voyage , il faut Té-

loigner de la maifon , parce que s'il voyoit

Angélique avant mon retour , il pourroic

peut-être empêcher mon mariage avec elle ,

Eularia ne me l'ayant promife qu'en cas que
Geronte ne revînt pas dans trois mois avec

le confentement de fon père , qu'il eft allé

fblliciter in tanro refta Padron di cdfa , mt r/-

pofofipràlatua condotta., Adio , a rivedercifta.

fera,

PIERROT feuL

Le docteur Balouard fe marie avec ma-
demoifelle Angélique! En vérité c'eft ac-

coutumer une jeune levrette avec un vieux

tourne-broche pelé. Quand je ne lui aurois

vu faire que cette feule fottife depuis que je
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je ne prendrois jamais de fes pillu-

les. Se marier à cinquante-cinq ans pafTés

avec une fille de vingt ! Et }e le croirois uii

grand clerc après cela ? Ah,mon pcre 6c ma
mère

, que je vous fai bon gré de ne m'avoir

jamais fait apprendre à lire î Hé , morbleu ,

la fcience &: les livres ne font que des fots.

Je n'ai fu jamais que les proverbes des vieil-

les gens 5 & fi je croi être un chat qu'on ne
prendroit pas fans mitaines. J'ai toujours

oui dire
, que vieille maifon à réparer , &

jeune femme à contenter , c'eft toujours à

recommencer : &: il me fouvient auffi d'ua

autre beau didum.

,^ut cmquante ans aura vécu ,

Et jeune femme époufera ,

S'il eft galeux fe grattera ,

Avec des ongles de cocu*

Mais qui foit galeux fe gratte. QUand fbn

maître fera cocu , qu'eft-ce que cela fera à

Pierrot l En boira-t-il un verre de vin de
moins > En perdrai-je un coup de dent ?

Dois-jc m'en affliger &c m'en defefperer ^

m'en arracher les cheveux ? Colombine entra

toute tïifie , & Pierrot continue. Oh que nen-

ni. Appercevant Colombine. N'eil-il pas vrai

Colombine , que fi un valet étoit fi lot , de
S'arracher feulement vin cheveu toutes les.

fois que cet accident arrive à fon maître , il

n'y auroit plus à Paris de valetd'homme ma-

Giv
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rîé qui ne fut chauve ? Mais qu'as-tu mangé ?

Te voilà toute je ne fai comment encocoli-

fiuchetée de mélancolie.

COLOMBINE.
J'en ai bien raifon.

PIERROT.
D'ovi vient ?

COLOMBINE.
Nous fommes bien malheureufes , ma

maitrelTe & moi , d'être forties de Rome.
PIERROT.

Pourquoi i

COLOMBINE.
Nous y avions plus de liberté qu'ici. Que

îious fommes éloignées des agréables idées

que nousnous faisons en venant en France î

11 me fouvient , quand nous partîmes , que
nous nousréjouiffions de venir à Paris , que
nous entendions appeller par tout le paradis

des femmes ; mais hélas ! ii les chofes conti-

^ nuent fur le pied qu elles font , Paris jouira

d'une réputation bien fauflè ; & li l'on ne
s'oppofe de bonne heure au pernicieux ufa-

ge qui s'y établit , les femmes n'y feront pas

plus heiireufes qu'en Italie.

PIERROT.
Quels contes !

COLOMBINE.
Oui , te dis-je. Eularia , cette tante bar-

bare , faite au rebours de toutes les tantes

,

Voire même des mères d'aujourd'hui, veil-
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le fur toutes nos adions , & veut introduire

une impertinente reforme. Quel attentat

contre les privilèges de la liberté Gallicane !

Nous prétendons vivre comme on vit ici

,

puifque nous fommes naturalifées. Ne fe

trouvera-t-il pas quelque bonne ame , quel-

que coquette zélée pour l'intérêt de foa

corps 5 qui veuille bien nous défaire d une
tante de ii mauvais exemple ?

PIERROT.
Va 5 tu en feras défiiite plutôt que tu ne

crois : elle cft malade , &: loge chez fon

médecin 5 regarde fi elle en peut échapper.

C O L O M B I N E.

Hélas \ tant que cette pcfte de tante ne
flit pas avec nous , & que nous eûmes la

liberté d'être dans le monde , nous crûmes
voir renaître ces heureux jours de l'âge

d'innocence , où l'on dit que les loups &: les

agneaux paiflbient tranquillement enfem-

ble. Voyant par tout , frères , mères , ma-
ris , vivre dans une paix profonde avec les

amans de leurs fœurs , de leurs filles , &: de
leurs femmes -, Angélique prit goût à ces

manières. Sa complexion cft tendre 6^ dé-

licate , elle s'y forma , &: aujourd'hui qu'on

lui fait obferver malgré elle un régime de
vie tout différent , je crains que cela ne la

rende malade. Je la vois tous les jours fécher

ftir pied 5 &: elle cft pour en mourir de lan-

gueur 5 fi quelque débordement de galante-

rie ne la foulage.
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PIERROT.
Et parbleu , elle aura bien-tôt beau jeu

pour cela.

COLOxMBINE.
Et comment , mon pauvre Pierrot î

PIERROT.
N epoufe-t-elle pas demain le Dodeur

mon maître ?

COLOMBINE.
On le dit. PIERROT.
Hé bien , faut-il une meilleure emplâtre

pour toutes les opilations de coquetterie l

Une fille fe marie-t-elle aujourd'hui , que
pour avoir Tes coudées franches ? Tiens , ii

j'ctois en votre place
, je me réjouirois de

ce mariage. Le Dodeur , vertuchou l un
mari de cet acabie eft une trouvaille. Adieu,.

il m'a donné ordre en s'en allant de comp-
ter tous vos pas àc toutes vos adions , mais.

je n'en ferai rien , brebis comptée , le loup
la mange. La femme eft un bétail de trop

mauvaife garde -, vous en favez toutes plus

long que moi fur l'article : vous ne manquez
jamais d'échapatoires ; & toute fouris qui a
deux trous , fe moque du matou le plus ha-

bile. Bon voyage. Il s'en va.

C O L O M B I N E /^«/^.

Par ma foi , ce maraut ne raifonnc pas

trop mal au fond ! Je veux confeiller à ma
maitreffe de profiter de fes avis. La voici qui

vient tout à propos.
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SCENE I I I.

COLOMBINE , ANGELI^E.
COLOMBINE.

OH ça 5 madame , voulez-vous toujours

demeurer fille ? Pour moi , je ne vois

pas quel ragoût vous y pouvez trouver.

Vous voilà d'une langueur qui me fait pitié,

àc fi vous n'y prenez garde , vous devien-

drez étique. A N G E L I QU E.

Saches , Colombine , qu'il vaut mieux
demeurer fille toute fa vie , que d'être mal
mariée. Mais tu fais mes fcntimens. Ah ,

Colombine î

COLOMBINE.
Et j'entens ce que cela veut dire. Le doc-

teur Balouardne vous plaitpas. Eft-cc que
vous feriez aflez fmiple

,
pour croire qu'un

homme qui n'eil pas bon pour amant , ne
foit pas bon pour mari ?

ANGELIQUE.
Je ne connois pas ta politique , je veux

que mon mari foit mon amant , &: que mon
amant foit mon mari. Cependant tu fais la

volonté de ma tante : mais enfin je ne me
marierai pas pour elle , je me marie pour

moi. Je fuis jeune , que veux-tu que je fafle

d*un vieux mcdecin pour époux ?
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C O L O M B I N E.

Ce que je veux que vous en faflîez ? &c

mort de ma vie 5 ce qu'en font les autres.

Mais c'eft un fecret que je vous dirai inter

ms : vous y trouverez des avantages où
vous n'avez pas penfé.

ANGELIQUE.
Non j Cclombine , non , je ne fuis pas

de l'humeur de ces filles qui fe marient pour

avoir plus de liberté. Je prétens la perdre

entièrement , & ainfî il eil bien jufte que je

choiiîfîc ma chaîne. Je mourrois avec un
vilain homme , & ne comptes-tu pour rien

les dégoûts que j^aurois à elîiiyer ?

C O L O M B I N E.

Madame , tous les remèdes falutaires

font de mauvais goût , mais on ne laifle pas

de s'en bien trouver. Une fois , vous aurez

un mari , <k: c'eft quelque chofe , au moins

,

qu'un mari à une jeune & belle pcrfonne

comme vous. Laiflez-vous conduire , je

yous répons que nous en tirerons meilleur

parti que d'une tante. Tout vieux médecin
qu'il cil: , il eft riche , & fon bien n'eft pas

moins clair &: moins net pour fortir de la

cafîe & de la rhubarbe. De quelque part

que vienne l'argent , il fent toujours bon.

ANGELIQUE.
Oui , Colombine , mais le cœur d'une jeu-

ne femme ne fe paye pas de cette monnoye-
là. Je fuis alTez riche , ôc ce n'eft pas ce que
je cherche. Hélas !
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COLOMBIN E.

Vous foupirez ? Seroic-cc puur Oclave^ou

pour Cinthio qui arrivèrent Lier en poics de
l'armée ? A Tegard d Octave , je ne vous

crois pas (i folle ,
puifque c'eil un de ces

damoifeaux , un de ces fots qui s'imaginent

que toutes les femmes font aiP.ourcufes

d'eux , &: dont j'ouis hier faire la peinture

dans les vers que je veux vous dire . pour

vous en dégoûter , fi vous en avez envie.

ANGELIQ^UE.
Tu peux les dire ^ je n'y prcns aucun in*

terèt*
'

COLOMBIN E.

Ecoutez.

Leur démarche efl: fouvcnt moins droite que convexe
Sonc-ils dans leur cabale, ils profcrivent le fexe ;

C'eft dequis quelque tems la grande mode chez eux.

Mais après qu'ils ont fait les fiers, les dédaigneux.

Bien pedé contre nous
;
qu'on leur cocfîc une chcyrc^

Ils feiont les jolis, & fe mordront la lèvre.

Aux femmes ils devroicit faire quelque quartier.

Eux qui des femmes font tout le jour le mener.

N'ontils pas la langueur des femmes empruntée.

Une lenteur mignarde en parlant affectée:

Leur panchement de tête & leur ton radouci.

C*ej} , mon ami , cela; c\p , mon amt , cect :

Et là i ma chère i enfin de quelques précieufês :

Char.-nez de ces façons qu'ils rrouvenr gracicufès,

A nons bien déchirer quoi qu'ils confpircnt toas.

Ils viennent en fecrct embrafier nos genoux.

Maudites les guenons qui leur ont les premières

Par leur facilité fait prendre ces manières.

Penfanc que tous les c^jcurs ae font fàic que pour cux^
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Qu'ils n'ont qu'à Te montrer pour être amans heureux»

lis partent pour l'aimée avec Ja confiance

Que Palis cfl: défctc & trifte en leur abfenec ;

Qu'ils en font l'ornement , la joye & les plaifirs.

Que pour leur prompt retour tout forme des defirs ;

Sans eux qu'on ne peut vivre , & fur tout que les belles

Hors eux négligent tout , & leur font fort fidellcs.

Il eft vrai que l'iiyver on les voit quelquefois

Fourager en paflant les terres des bourgeois.

Et faifir quelque place à fe tendre fort prête j

Mais loin de s'applaudir d'une telle conquête,

Devroient-ils pas fonger que le moindre courtaut

Tandis qu'ils font en crainte aux apprêts d'un alïauCj

Ou fauflcmcnt joyeux au bruit d'une bataille,

Jouit pendant fix mois du doit de reprefaille»

Voilà pour votre Odlave. Pour Cinthio >

c'eft un rodomont, un fierabras, un fou. • »

.

A N G E L 1 Q.U E.

Crois-tu que j'y fonge ? tu es folle.

COLOMBINE.
Folle tant qu'il vous plaira : mais fongc-

riez-vous encore à Geronte ?

ANGELIQUE.
Ah , Colombine !

COLOMBINE.
Oh nous y voici. Je vous avoue que ce

parti-là me plairoit allez. Outre qu'il eft

bien fait , c*efl: un gros financier qui pren-

dra bien-tôt tous les airs d'un homme de
qualité,& ces gens-là font fort bons amans,

&: encore meilleurs pour maris. Mais vous

favcz que pour jouir de fes biens , & être en

liberté de vous époufer , il faut qu'il attende
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que fon bon homme de père prenne la pei-

ne de crever ^ & en confcience étes-vous

d'une complexion , &: d'un âge à traîner les

affaires en longueur ? Je vous avoue que c'eft

un rare morceau que le fils d'un receveur ,

que c'eft un perou pour une jeune- femme ,

éc que ce Geronte feroit votre fait 3 mais il

y a fix mois que nous ne l'avons vu , &: le

Dodeur eft ici. Croyez-moi , madame ,

En quittant ce qu*on tient , on eft fouvent dé-

çue ,

Un moineau dans la main vaut aux champs une

grue.

A N G E L I Q^U E.

Il me fembloit pourtant , Colombinc »

que Geronte ne me devoit jamais oublier ? i

C O L O M B I N E.

Que vois-je , madame ! Je croi que voici

fon valet Arlequin.

ANGELIQUE.
Ne te moques-tu point ?

COLOMBINE.
Non affurément.
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SCENE IV.

ARLE^IN , ANGELI£IVE,
CO LOMBIN E.

ARLEQUIN fans appercevoir Angélique^

Voilà Colombine toute feule. Bon ,

bon ! Je lui porte trente piftoles , elle

fera bien aife. Allons. . . . Foyant Angélique ,

Et mais. . . . &: mais , voilà auiïî Angélique :

elle me rcconnoîtra. Comment faire? Mon
maître m'a recommmandé de ne me point

faire connoître à elle , retournons-nous-en.

COLOMBINE.
Arlequin , Arlequin , n*eft-ce pas toi ?

ARLEa^IN.
Non.

COLOMBINE.
Et viens , mon garçon , c'eft nous i ng

nous connois-tu plus ?

ARLEQUIN embarajje.

Oui , non , fi fait , c'eft que

ANGELIQUE à Colombine,

Tu te trompes : ce n*eft pas Arlequin.

ARLEQUIN.
Bon , bon , Arlequin ! On ne me recon-

noie plus : Approchons.

CoLOMDINfi*
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COLOMBINE.
Je vous dis que c'eft lui-même. Et com-

li'ient te portes-tu , mon pauvre Arlequin ?

ARLEQUIN.
Je ne fuis pas Arlequin , te dis-je. Bas k

Colombtne. Tais-toi, Colombine.
ANGELIQUE.

Tu n'es pas Arlequin ?

ARLEQUIN.
Non , madame.

A N G E L I Q^U E.

Et qui es-tu donc ?

ARLEQUIN.
Qui je fuis ? Je fuis ... je fuis. » ,11 fe cam-

pefièrement. Je fuis un foldat.

ANGELIQUE.
De quel régiment ?

A R L E Q.U I N.
De quel régiment ? Du régiment de Go-

neife.

ANGELIQUE.
Comment t'appelles-tu ?

ARLEQUIN.
Gomment je m'appelle ? Je m'appelle. .

.

je m'appelle. ... je ne m'en fouvienspas.

G O L O iM B I N E.

Eh , laiflez-le dire : ne favez-vous pas que
c'eft un fou ?

ANGELIQUE.
Oh , parles fi tu veux , je faiquetucs

Arlequin.

Tome ir- H
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A R L E dU I N.
Madame , un bon valet ne doit-il pas

exécuter fidellement les ordres de fon

maitre?

A N G E L I Q.U E.

Sans doute.

ARLEQUIN.
Et bien , Geronte m*a dit de me dégui-

fer, & m*a défendu de vous dire qui je fuis i

& avec le refped que je vous dois , vous ne

faurez pas que je fuis Arlequin.

COLOMBINE.
Le plaifant original !

ANGELIQUE.
Ceftaflez faire le fou. Dis-nous , que fait

Geronte : As-tu quelque lettre à me donner î

m'apportes-tu quelque chofe de fa part ?

A R L E au I N.

Je n'apporte rien pour vous : oui bien

pour toi , a Colomhine.

A N G E L I Q.U E.

Enfin que viens-tu faire ici ?

ARLEQUIN.
Oh , pour cela , vous n'en faurez rien ,

s'il vous plaît , &: ce n'eil: qu'à Colombine
que j'ai ordre de dire que je viens ici incogni*

to pour favoir fi vous êtes toujours fidelle à
mon maitre.

COLOMBINE.
Oh le fot î Oh le balourd ! Ne vois-tu pas

qu'outre que ma maitreife t'a reconnu , tu
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viens de lui dire tout ce que tu viens faire

ici?

ARLEQUIN k pan.

11 eft vrai. Mais je m'avife d'une rufc

pour les tromper toutes deux. Haut. Et bien
oui , madame , je fuis Arlequin , mais je ne
viens ici que pour voir Colombine dont je

fuis amoureux , &: tout ce que j'ai dit , n eft

qu une feinte.

A N G E L I dU E.

Où as-tu laiffé Geronte ?

ARLEQUIN.
Je ne demeure plus avec lui , je fers à

prefent un capitaine.

COLOMBINE à part.

Seroit-il vrai ?

ANGELIQUE.
Je fuis bien folle de m'amufer à ce que

dit cet imbecille. Elle ien va.

MMiMM——i———Mi

SCENE V.

COLOMBINE , ARLE^IN.
COLOMBINE.

TE voilà bien chanceux , d'avoir quitté

un riche financier,pour fervir un hom:

me de guerre.

Hij
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ARLEQUIN.
Et tu m'as cru fi Tôt ? C e(l une rufe pour

tromper Angélique. Nous fommes trop

heureux : le père de mon maitre eft mort.

Tiens , Colombine , nous trouvâmes plus

d'argent dans fes coffres
, que dix regimens

de dragons n'en grapillent dans une campa-

gne. Mon maitre eft toujours amoureux
d'Angélique : mais il veutfavoir s'il eft tou-

jours aimé , & c'eft pour cela qu'il m'envoye
ici. i

COLOMBINE.
Ton équipage militaire me faifoit croire

que tu avois quitté Geronte pour fervir un

officier.

ARLEQU IN.
Aurois-je perdu le fens ? & comme dit la

chanfon , ne fai-je pas ,

^^j4e le fuperbe hôtel d'un maréchal de France

,

^ISle vaut pas le réduit d'un homme de finance,

COLOMBINE.
La pefte ,

que tu en fais !

ARLEQUIN.
Vois-tu , Colombine , dans toute une ar-

mée il n'eft que le treforier , l'intendant , ou

les commiflaires que je vouluffe fervir : &
j'ai lu dans une comédie un endroit que tous

les valets devroient favoir par cœur.

Il n'eft que chez les gens à regiftrcs , à livres

,

Ou du moins quelque gros commKraire des vivres,

Chez qui tous les valets ne foicnt pas mçcontens.
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\^ts autres , arracher une maille , en quel rems.

L'été , vous diienc-ils , pour faire un équipage

Tu vois que je vends couc, que je mets tout engage.

Me preller j c'eft commettre un énorme attentat

,

Et manquer de refpcct a mes lettres d'état.

L'hyver vient. A cela penfcs tu que l'on gagne.

Ils font encor plus gueux en lortant de campagne.

Leurs gens font de haillons à peine enveloppés.

Leurs carroH'es rompus, leurs chevaux éclopés.

A de nouveaux befoins leurs maifons font livrées.

Equipage de ville , habits , table , livrées

,

Tout a leur arrivée a l'air fore indigent.

Si comment leur ofet demander de l'argent.

Et même des marchands la confiante cohorte

LalTe, & (ans cfperance , abandonne leur porcc.

Me crois-ai aflez fot après cela pour m'c-

tre rais au lervicc d'un capitaine ?

COLOMBINE.
Que tu es devenu habile depuis que je ne

t'ai vu î

ARLEQUIN.
Ah , ah !

COLOMBINE.
Tu es pourtant bien fot quelquefois : &

je croi , dieu me le pardonne , que tu as

deux amcs dans le corps.

ARLEQUIN pefentxnt me hourfe a

Colomhine,

A propos , tiens , voilà un prefent que te

fait mon maitre.

COLOMBINE.
Bon ! eft-ce que je fers par intérêt?

ARLEQUIN.
Hé

,
prens , prens fans honte. Quidian-

Hiij
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tre veux-tu qui te donne ? Un marquis ? un

comte ? un jeune duc ? Ils en prendroient de

toi , s*ils l'ofoicnt. Prens , te dis-je.

COLOMBINE.
Non , je fers Geronte par pure générofi-

té. Combien y a-t-il dans cette bourfe ?

ARLEQUIN.
11 y a trente louis. Prens , tu me feras

gronder.

COLOMBINE.
Sont-ils neufs ?

ARLEQUIN.
Oh , fi tu ne les veux pas , je les garderai

nies veut remettre dans fa poche.

COLOMBINE.
Et donnes , donnes. Ton maitre te gron-

deroit , àc j'en ferois bien fâchée.

ARLEQUIN.
Oh ça 5 ma chère Colombine , tu fais que

je t'aime autant. . . . Ployant Colombme qui con-

fidere la bourfe , autant que tu aimes cette

bourfe. Nos maitres vont fe marier , il faut

nous marier auflî.

COLOMBINE.
Nous verrons.

ARLEQUIN.
Comment , nous verrons ? Sais-tu bien ce

que je vaux ? Laifles-moi feulement mettre

une fois la main au cofFre-fort de Geronte

,

&: tu verras fi je faurai faire une bonne
uiaifon.
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COLOMBINE.

J'y penferai.

A RLE au IN.
A qui crois-tu donc parler ? Je fài écrire

& compter , & mon maitre m*a promis la

furvivance de fa charge de financier.

COLOMBINE.
Oui ? La chofe eft trés-faifable , car tu

n'es pas mal fripon , & tu fors de la livrée ,

cela vaut fait. Mais viens. Puifque le père

de ton maitre eft mort , &: qu'il aime tou-

jours Angélique
,

je veux te faire voir qu'il

en eft aimé auffi. Allons feulement travail-

ler à rompre les engagemens que fa tante

Eularia avoit pris pour la marier audodeur
Balouard.

ARLEQUIN.
N'avons -nous rien à craindre du côté

d'Odave& de Cinthio ?

COLOMBINE.
Non , l'un eft un fat , l'autre un rodo-

mont , & ma maitrefïe eft une fille de bon
fens qui s'attache au folide. Viens feulement.

ARLEQUIN.
Au folide , bon , bon î Ils s*en vont.

Hiv
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S C E N E V I.

OCTATE, MEZZETIN,
OCTAVE.

c Aro AfcTiz^etino , ecco la cdfa d'Angeitca\

MEZZETIN.
Oui , raoniieur , voilà où gift le lièvre ^

je ne iai pas fi nous le prendrons.

OCTAVE.
Z^ poverettafofpira per me. Mais comment

me trouves-tu aujourd'hui ? // fe tourne en

faifant le beau , & Mcz^zetïn l'examine.

MEZZETIN.
Par ma foi , moniieur ,

je vous trouve

aulïî fot par devant que par derrière.

OCTAVE.
Maraut I

MEZZETIN.
Je vous demande pardon , monfieur , je

voulois dire auflî beau.

OCTAVE.
Je le croi. Quelle joye aura Angélique

quand tu lui diras que je luis venu exprés de

l'armée pour Tépoufer !

MEZZETIN,
Oh , monfieur , elle fautera pour vous

voir, par deiTus les murailles de fon jardin.
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OCTAVE tirant un miroir de fa poche ^

fs mirant.

Me voilà un peu remis de la fatigue de la

pofte , &: le baigneur a fait fbn devoir.

Qu'en dis-tu ?

M E Z Z E T 1 N.

Voyons. Oui , il vous a afTez bien ma-
qiiignonné. Quel dommage de marier un fî

bel adonis l

OCTAVE.
Que veux-ai ? Je ne me marie point pour

avoir Une femme. Hé qui s'en foucie ! J'en

ai plus que je n*en veux. // fe mire. J'ai

pourtant le tein un peu terni.

M E Z Z E T I N.
Quel fat !

OCTAVE.
Que dis-tu ?

M E Z Z E T I N.

Je dis , monfieur , que vous n'époufei

que le bien d'Angélique.

OCTAVE.
Juftement. Mais n'en dis rien à ce vilain

Cinthio , qui eft venu de l'armée avec nous.

MEZZETIN.
Vous me l'avez déjà défendu.

OCTAVE.
Quand un homme fait comme moi , s'a-

coquine auprès d'une femme , il a quelque

pudeur.
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M E Z Z E T I N.
Il faut vous marier incognito , vous ne fe-

rez pas le ieul.

OCTAVE.
Dés que tu auras parlé à Colombinc ,

Angélique me donnera un rendez-vous.

M E Z Z E T 1 N.
Cela s'en va. fans dire. Peut-on vous re-

fufer.

OCTAVE.
Hé , fans vanité , fans vanité tirant

une bo'éte à mouche de fa poche, A propos , je

croi qu'une petite mouche ne me fieroit

pas mal là. Tiens
,

places la toi-même

,

frotres bien ta main , & ne me falis point le

vifage.

MEZZETIN en haujfant les épaules,

Qiiel homme ! Donnez. La voilà bien.

OCTAVE fe regardant dans le miroir.

Coquin , tu me l'as mife fur le bout du
nez?

MEZZETIN.
Elle eft bien là , monfieur , pour être vue

de plus loin.

OCTAVE.
Ah , le mal adroit l

MEZZETIN.
Monfieur , je n'ai pas appris à cocffer.

O C T A VE fe menant une mouche,

C'eft là , un peu au deflbus de l'œil gauche

qu'il la faut délicatement pofer. La mouche
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tombe k terre , ce qui donne lieu k un jeu italien

t

après quoi Octave s'en va en difant : Adieu :

fonges à faire ce que je t*ai dit. Au moindre
figne que tu feras à Colombine , Angélique

ne me laiflera pas en repos que je ne l'aye

époufée. Mais prens garde à Eularia fa tan-

te , au dodeur Balouard & à Pierrot. Ce
font trois dragons qui la gardent à vue , à
caufe qu'elle eft très-riche. Adieu.

M E Z Z E T I N feuL

Eularia , le Dodeur , &c Pierrot font trois

dragons qui gardent Angélique à caufe

qu elle eft très-riche. Angélique eft donc la

toifon d'or , moi Jafon qui la dois enlever ,

& Colombine , Medce qui endormira tous

ces dragons. Oh , la belle chofe que d être

favant comme moi î Oh , le beau deflein ,

& que cette entreprife eft honorable pour

moi ! mais fi Medée a promis la toifon d or

à quelque autre i fi les dragons ne veulent

pas dormir , & que Giafone Jîa baftonaro , ah,

la trifte , ah , la lamentable entreprife ! Ce-
pendant j'ai promis à mon maitre de lefer-

vir. 11 faut avoir recours à quelque fourbe-

rie. Ecoutons un peu à cette porte. ... Je
n entens aucun bruit dans cette maifon :

perfbnne n'y parle :donc, il n'y a point de
femmes. ... ou elles dorment. Comment
faire ? Si je montois par la fenêtre ? mais

non , je me caflerois peut-être le cou. Si je

frappois à la porte, & figerei, . . . îna no. ^ ,<,
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je mettrois l'allarme au logis. . . . Je ne fal

comment m'y prendre , &: je ne me fiiis ja-

mais trouvé fi fot. Mais je ne m'en étonne

point 3 je n*aibu d'aujourd'hui quefeptou

huit coups , je meurs de Ibif. Allons au pre-

mier cabaret boire bouteille , & prendre

confeil du vin ; après cela je ne manquerai

pas d'invention.

SCENE VII.

CINTHIO , PAS^JARIEI^,

Cl N T H I O.

ORfu, Pafquarello . liamo arrivati à bon
porto.

PASQUARIEL.
Oui , moniieLîr , & diablement vite ; La

pefte Ibit de la pofte î

C 1 NT H I O.

Je n'ai qu*un regret. X'eft que pour venir

de Flandres à Paris , il m'a fallu tourner le

dos à l'armée ennemie. Tu n'as pas dit à ce

fat d'Odave qui eft venu avec nous , que je

veux enlever Angélique pour l'époufer ?

PASQUARIEL.
Signor no.

CINTHIO.
Tu as bien fait. Hat vijio comme tous les

porteurs d*épée fuyoient devant moi dans
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les rues , & comme toutes les dames mere-
gardoient ? Angélique m'aime autant que les

Allemans me craignent.

PASQUARIEL.
Ceft que les femmes aiment les braves,

à caufe qu'ils font fort généreux , 6c font

bien leur devoir dans les occafions.

C 1 N T H 1 O.

Si , ma non trovi tu ch'io abbia un pocco
délia phifionomia di Marte?

PASQ.U ARIEL.
Ch*io vi miri ? Que je vous regarde ? // /V^

xamine , & rautre fait des figures de capitaine.

Oui , vous avez tout l'air de Mars. 11 me
fcmble pourtant qu'il y a là. . . . dans votre

front quelque chofe même de Vulcain.

CINTHIO.
Tu veux dire de Vénus. Mais je t'excufè,

parce que tu me fers bien , que j*ai befoin de
toi aujourd'hui , &: que tu es un valet qu'on

ne fauroit payer.

PASQUARIEL.
Oh

,
pour cela , il n'eft rien de fi vrai , &

Je croi que vous ne ferez jamais en état de me
payer mes gages de dix ans

,
que vous rac

devez.

CINTHIO.
Et ne comptes-tu pour rien la gloire de me

fervir ? Vas , vas , quelque jour je te ferai

gouverneur d'une province.
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P A S Q^U A R I E L.

He , fignor , mes gages ièulemcnt.

C I N T H I O.
Veux-tu l'être en Flandres , ou en Alle-

magne ?

PASQUARIEL.
Mes giiges &: nieme di piu,

CI N T H I O.
Au de-là des Alpes &: des Pyrénées?

PASQUARIEL.
Mes gages , &: je fuis content.

C I N T H I O.

En Turquie , en Perfc , en Affrique ,

en Barbarie , en Pologne , en Suéde ?

P A S au A R I E L.

Mes gages , mes. . . . // a^tonne comme s'il

vouloir parler , pendant que Cinthio lui nomme

les pays,

CINTHIO.
En Bulgarie , Dannemarc , Tartaric ,

Mofcovie , Ruflie , Moldavie , Efclavonie

,

Etrurie , Syrie , Phrygie , Cilicie , Arabie ,

Pomeranie , Melopotamie ? Parles , parles

,

en voilà à choilir. De quoi diable te plains-

tu , que je ne te paye pas tes gages ?

PASQUARIEL.
Hé , morbleu , vous voulez me donner

toutes les provinces du monde , &: vous

n'avez pas un fou.

CINTHIO.
Et pourquoi crois-tu donc que je me



La Fille de bon fens. 127
Tcuille marier aujourd'hui? Angélique cft

riche : je prendrai tout fon argent : j'en

achèterai un régiment j nous retournerons à

larméc , & malheur aux ennemis.

P A S Q.U A R I E L.

Si vous prenez tout le bien de cette pau-

vre femme , & que nous nous en allions à la

guerre,de quoivivra-t-elle en votre abfence?

C I N T H I O.
Balourde ! elle vivra comme les autres

femmes , dont les maris emportent tout ce

qu'ils ont , &: s'en vont en Flandres ou ea
Allemagne.

PASQUARIEL.
Fort bien. Tenez , monfieur , fi après

que vous ferez marié avec Angélique, vous
voulez me faire une grâce,de me payer feu-

lement la moitié de mes gages , je vous ferai

cefïîon de la Turquie , Phrygie , braverie ,

menterie , rodomonterie , & de toutes les

provinces en /f . . .

.

C 1 N T Fi 1 O le regardant avec mépris.

Ce coquin-là n'a point d'ambition.

PAS dlJ A R I E L.

Non , monfieur.

C 1 N T H I O.
Je ne te ferai pas grand feigneur malgré

toi. Songes à faire ce que je t'ai dit. Voilà la

maifbn ,* entres , frappes , enfonces , aflîe-

ges-là , jufqu'à ce que tu ayes fait favoir à
Angélique que je fuis arrive. Je me retire :



1 1 s La Ftlle de hon fens.

car fi quelque rival paroiiîbic , il me te fan-»

droit tuer , ôc je gâterois peut-être mes
affaires.

PASQ.UARlEL/f«/.
Corne faro ? Eao una maladetta cafa ; è ben

/errata ,
porta fine/he yjufquzu foupirail de

la cave. J'aurois autant aimé qu'on nVeût

commandé d'entrer dans Narriur pendant

le fiége 5 de il vaudroit mieux pour moi
que mon maitre aimât la conciergerie du

Fort-l evéque. Pourtant , il faut que j'y en-

tre,ou par alTaut, ou par cCadadc.Corne faro l

SCENE V I I L

MEZZETIN , PAS^ARIEL.

M E Z Z E T I N.

HO hevuto bottigita, & mi trovopiu leflo ,

è fin diCpotto , a efeguir gli ordirà del

mio Padrone. Commençons à faire le tour de

la maifon. // rencontre Pafquariel , & ils

s'accordent enfemble , & conviennent quil faut

ajjiéger la maifon dans les formes.

PASQUARIEL.
Ça , je veux être ingénieur. Toi je te fais

capitaine de pionniers. Commençons par

invertir la place , &: la reconnoître en mê-

me temps. Tu vas voir de beaux ouvrages

,

mines , tranchées ^ fourneaux. Je ferai une

ligne
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ligne paralelle di qua , di ta. Je mettrai ici

mes batteries.

MEZZETIN fait des Uz.z.i en difant.

Voilà des fafcines , des gabions , des facs

à terre , paliflades
;,
chemins couverts , &^

autres chofes de cette nature,

ARLEQUIN dans fon habit ordinaire entre

en chantant,

La la la ra la la > allegr€Z,z.a ! Me voici en
habit de ville. J'étois las de porter ce ma-
lencontreux habit de foldat devalizé. Je
craignois qu'il ne me menât aux galères , ou
tout au moins à l'hôpital. Je fuis comme rat

en paille. La bonne rufe dont je me fuis avi-

fé pour obferver à mon aife la conduite

d'AngeHquc, &: la rapportera mon maître !

Appercevant Mez.z.etin & Pafquariel qui fc

tourmentent autour de la maifon d'u^ngelique.

Mais 5 que diable font ces gens-là ?

MEZZETIN.
Hei , Pafquariel ? un efpion dans notre

camp qui fort de la place ! 11 fera pendu , il

faut s'en faifir. Ils courent après Arlequin , qui

après plufieurs lazjLt
, fe fauve fur la porte

di Angélique ,& là fe défend avec fon êpèe de

bots. ARLEQUIN en criant.

Pierrot? Colombine ? la maifon eft aflîc-

gée. Aux armes , aux armes : &: vîte3&: vite,

faites mettre fous les armes la garnifbn.

Allons , allons , une Ibrtie vigoureufc pour

chafler , & combler leurs travaux.

Tome ir. I
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Pierrot fort au bruit avec d'autres valets ar--

mes de balais , de broches , de hallebardes , & de

tout ce qu onpeut imaginer déplus comique. Ar-
lequin marche à leur tête , & ils font lever le

fiégea Pafquariel & à Mez^^etin , en les chaf-

Jant à coups de batony ce quifinit le premier acte.

.*.

ACTE IL

s C E N E I.

PASQUARIEL deguifé.

DOve laforz^a è inutile, bifogna aver ricorfo

alla rufa. Ho travato quefia inventions

per parlar à Colombina fenz^a effer conofciuto.

Jiiifono traveflito da poverello Fiammingo , che

fa veder cofe meravigliofe. So che Colombina è

€uriofa , fubito che mifentiragridare , mette-

rà la tefla alla fineftra , ed io la faro di/cendere,

t le parlera da parte del mio Padron e ilfignor

Cinthio, Il crie ; Chi vol veder la meraviglia del

vnondo f Les jardins de Semiramis ? la garde-

robe de Cleopatre ? le fare de Rhodes ? le

moulin de Javelle ? la lanterne de Diogcne.
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SCENE II.

ARLE^ IN , PAS^ARIEL.
A R L E Q^U I N.

Voici le lieu d'où j'ai fait lever le fiége

qu'on avoit mis devant la porte d'An-

gélique &: de Colombine. Diable ! il y fai-

Ibit chaud , & j'ai fait des miracles de bra-

voure.

PASQUARIEL criant.

Chi vol vedcr il teforo dcl grand Sophy
di Perfia , ove é tanto oro , perle , diaman-

ti , quattrini , ghinee ,
piaftre , luigi , pifto-

k. . . .

ARLEQUIN.
Che fi tratta di piftole ?

P A S au A R I E L.

Le ferail du grand Mahomet , ove fono

tante belle fuitane , Inglefe, Allemane , Greche,

Francefi , tante belle Fanciulle ? Ah, les belles

filles î

ARLEQUIN.
Que veut dire celui-ci ? eft-cc qu'on cric

des filles , comme des poires de rouiTelet ?

PASQUARIEL.
La cava di Gargantua , çvefono tante botti

di buon vino , di rofolio , di perfico , di birra ,

di ratafia , di malvagia , yin Greco , vin de
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Champagne , vin de Normandie.
ARLEQUIN.

Il crie auiîi du vm ! Voilà deux bonnes
chofes 5 du vin & des filles.

PASQU ARIEL.
La grand'fale du Palais ? le jardin du Pa-

lais Royal ? le port de Marfeille? Ovefono
rutte le galères , les forçats incatenati , &: les

Gomes qui leur font faire l'exercice à coups
de bâton.

A R L E au I N.
Fi ! Oh pour cela , cela ne vaut pas le

diable. Voilà apparemment un marchand
mêlé.

PASQUARIEL.
La cuc'ma di Sardanapalo , ove fono capponi

,

dindoni
, pollaftri , pernici , fagiani , andouil»

les y faucifles ,
petit falé , & tutto per unfoldo,

ARLEQUIN.
Per un foldo ? Oh , quante cofe à bon mar-

ché ! k Tafquarïel , Heï foreftiero ?

PASQUARIEL.
Que voulez-vous , monfieur §

A R L E Q^U I N.
Donnez-moi per unfoldo , di capponi , din-

doni
5 polUjiriy & Fagiani per mangiar. Prâijlo,

prefio f

PASQUARIEL.
Je ne donne rien pour manger , mon-

fieur , c'efl: pour voir.
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ARLEQUIN.
Tant pis , cela n'eft guéres nourriflànt.

Mais voyons , voyons toujours , c'eft quel-

que chofc.

PASCiUARIEL a p.irt,

C'eft Arlequin. Une m'a pas reconnu , il

faut vite le chafTer d'ici. A Arlequin. Te-
nez , mettez-vous là , &: regardez bien pat

ce trou. A R L E Q.U I N.
Ah que voilà qui eft beau ! Que cela eft

charmant!

P A S Q.U A R I E L>

Et que voyez-vous ?

ARLEQUIN.
Rien encore , mais cela viendra.

P A S Q.U A R I E L.

Attendez donc que je faflè tourner la ma-

chine. Ah 5 regardez à prefcnt. Ecco Conf-

tmtimpoli.
ARLEQUIN regardant.

Oui , voilà qui lui reffemble comme deux,

goûtes d'eau-

PASQU ARIEL.
Vous y avez donc été ?

ARLEQUIN.
Non , mais j'avois un frerc qui avoit en--

vie d'y aller.

PASQUARIEL.
Ecco ilferraglio , ecco la cava di GargMitua ,

ecco la cucina di Sardanapalo , ecco le moulin

de Javelle.

lui
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ARLEQUIN.
Alte-là , attendez , s'il vous plait , laiflez-

moi bien voir ceci. Hc
, je ne vois point de

mefîîeurs avec des dames aux fenêtres , ou
fur la porte ?

PASQUARIEL.
Ceft que ceux qui y vont , fe tiennent

dans les chambres , &: on ne voit dehors

que des laquais.

ARLEQUIN.
Oui 5 oui , c'eft juftement cela.

PASQUARIEL.
Ecco ilg'tardin du Palais royal.

ARLEQUIN.
Arrêtez. Oui , oui , voilà des nouveliftes

lùr un banc : voilà d'un autre côté des jupes

plus fripées que celle des Thuilleries : des

fontanges plus baffes d'un demi pied , &:

des abbés qui courent après. Ceft cela

même. P A S Q.U A R I E L.

Ecco la grand'fale du Palais.

ARLEQUIN regardant toujours par le trou»,

Oh que cela ell drôle i Je vois un jeune

confeiller qui parle à une jolie marchande
& le mari qui fort de la boutique pour leur

faire place. Hé , hé , hé ! Je vois un vieux

procureur qui troque avec un plaideur un
lac de papiers , contre un fac rempli d'ar-

gent 3 arrêtes ! ah , coquin , ah , coquin ! //

frape de [on épée de bois Pafquariel , &fe remet

À regarder.
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PASQUARIEL.

Que diable avez-vous ?

ARLEQUIN.
C'eft un filou qui vient de prendre la

bourfe à un pauvre gentil-homme.

PASQUARIEL.
Hé pour cela me falloit-il frapper, moi ?

ARLEQUIN.
C'étoit pour la lui faire quitter.

PASQUARIEL.
Tu me la. pagara, Attens. Ecco le jardin

de Semiramis , ecco una fontand du jardin.

ARLEQUIN.
Vna fontana ? Je ne la vois point.

PASQUARIEL.
Regardez bien , regardez bien. Pendant

qu Arlequin regarde , Pafquariel lui feringue

de l'eau au nez.
, ^ après dit : Ecco la fontana

di Semiramis.

ARLEQUIN portant fa main au néz.

Ah , coquin , c'eft bien plutôt fon pot de
chambre , de par tous les diables.

PASQ.UARIEL ert riant.

Ah , ah , ah.

ARLEQUIN reconnoijfant PafquarieL

Ah, fourbe ,
je te connois , tu es Pafqua-

riel , il faut que je te rofle. Arlequin chajfc

Pafquariel , é* le pourfmt..

liv
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SCENE III,

MEZZETIN en chantre de Pont^neuf^H Ora , fon Jîcuro di quejla maniera, di far

faper , & fenz^a pertcolo , délie mie nove

a Colombina > & di quelle del mio Padrone à

Angeliea. O gran concetto / O grand fpirito di

A^ez^T^etino ! Vottima furbena ! Toutes les

filles aiment volontiers d'entendre des

chanfonnettes nouvelles. Foglio fingere d'ejfer

lin de ces chantres du coin des rues : je m'en
vais chanter au bas de fa fenêtre y ce violon

m'accompagnera > Colamhina intenderà il con-

certo ^correra allafinejlra , ed iogli parlero. Eta-

lons ici tout notre attirail.Courage.^ un aveu-

gle qui joue du violon. Allons-toi, préludes ce-

pendant. Le violon joue pendant que Afez,z,etin

place fon efcabelle , & un tableau ou efl reprefeV"

te lefiêge d'une ville. Enfuite Mez^z^etin monte

furfon efcabelle , tenant d'une main une baguette

& de l'autre quelques petits livres reliés en

papier bleu : puis tnettant fon chapeau fur l'o-

reille , il dit :

Chanfon nouvelle fur la prife de Namur

,

contrefcarpe , ouvrage à corne , redoute y

château & citadelle. // montre tout cela avec

fa baguette , a mefure quilles nomme. Il chante
y

& de temps en temps regarde avec inquiétude les

fenêtres de Ççlombine*
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Namur la bonne ville

N'a pas long temps tenu

,

La garnifon faicgilie,

Falatida don daine.

Le châ:cau s'cft rendu

Falarida don du.

Ilfe tourne yers lesfenêtres , en criant : Co-

lombine ?

Voici la batretic

,

D'où nos canons bien dru,

Foudroyoicnt en furie ,

Falarida don daine.

Ces pauvres luftucru ,

Falarida don du.

// recommence à appeller Colombine,

C cfl ici la redoute

,

D'où l'ennemi vaincu

Sortie en grand' déroute ,

Falarida don daine

,

Avec la fourche au eu

,

Falarida don du.

// Appelle encore Colonibine , & n'entendant

perfonne , // dtt : Colombine ne montre pas

encore le nez. Continuons
Rien enfin ne refifte ,

L'Efpagnol cft perdu

,

Le Lieg;!ois fore triftc

,

Falarida don daine ,

Le Hollandois tondu,

Falarida don du.

Colombine , Colombine ? Les gens de
ce logis n'aiment pas la mulique. N'impor-
te 3 ne nous rebutons point.

Voici la demi-lune

,

Où l'affiegé battu.

Reçue p'.us d'une prune

,

Falarida don daine ,
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Et mainte baie à cru ,

Falarida don du.

SCENE IV.

COLOMBINE, MEZ Z ETIN.
COLOMBINE.

CE drôle ne chante pas mal , allons l'é-

couter de plus. prés.

MEZZETlNw^ voyant pas encore Colom"

hine.

Voilà la contrefcarpc ,

Ilfe tourne , & la voyant il continue,

Colombinc a paru.

On ce n'cft qu'une carpe

,

Falarida don daine.

Ou j'en fuis entendu «

Falarida don du.

De toute ma mufîquc

Voici le contenu:

Avertis Angélique

,

Falarida don daine

,

Que mon maître cft venu

,

Falarida don du.

COLOMBINE.
Ah , Mczzetin , c'eft toi î

M E Z Z E T I N.

Moi-même, ma chère Colombinc.

COLOMBINE.
Et qu*eft-ce que tu fais dans cet équipage ?

M E Z Z E T I N.

Je viens de te le dire en vers, je m'en vais
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te le dire en profe. Pour te parler de la part

de mon maitre je donne libéralement un
portrait en racourci de Topera aux curiaix

des coins des rues. Tiens , voilà mon théâ-

tre , voilà mes décorations , &: voici mon
orcheftre. // montre fon efcabelle , fon tableau

&fon violon. Veux-tu des livres ? Des livres

pour un fol ; des livres , des livres. // crie

cecifur le ton de lafemme qui crie les livres k l*o^

pera. Feras-tu favoir à Angélique que mon
maitre Odave eft venu de l'armée pour l'é-

poufer? COLOMBINE.
Oclave ? c'eft ma foi un bel époufeur !

MEZZETIN defcendant de dejfus l*efca-

belle.

Il eft amoureux ....

COLOMBINE.
Et vas , vas

, je le connois , il eft amou-
reux de lui - même. Mais que je te trouve

drôle en chanteur ! Si tu allois un jour de
fête fur le pont neuf , avec ta chanfon de

Namur , tu y ferois une belle foule.

MEZZETIN.
J'arriverois trop tard, la matière eft épui-

fée , & tous les chanteurs de Paris en font

enroués. Mais tu ne me dis rien pour mon
maitre? COLOMBINE.

Et vas , te dis-je , Angélique n'eft pas

grue ', tu perds tes chanfons , &: je te con-

feille d'aller tirer ta poudre aux moineaux
du cheval de bronze.
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S C E N E V.

ARLE^IN r COLOMBINE,
MEZZETIN.

A R L E Q U 1 N pariant à foi-même.

J'ai chafTé d'ici ce fourbe de Pafqnarieîi

Ecco unafontana du jardin de Semiramis !

Ecco capoui , ecco le diable qui l'emporte î Le
coquin 1 Je l'ai bien régalé aulïî en revan-

che 1

MEZZETIN voyant Arlcqtàn , remonte

^

furfou efcabelle. Colombine fe cache derrière luij^

& il chante :

Le bourgeois eft tout motne

,

D'être mal défendu,

Voilà l'ouvrage à corne ,

// montre Arlequin avecfa baguette.

A R L E Q^U I N.
Tu en as menti,je ne luis pas un ouvrage à

corne. Et ilfinit le couplet en chantant.

Et tu feras pendu ,

Falarida don du.

MEZZETIN.
Qup veut dire ce maraut ? Eft-ce qu'on in-

terrompt ainfi les fpedacles publics ?

A R L EQU I N regardant Mez^z^etin.

Je connois ce coquin-la , c'eft le valet

d'Odave.
MEZZETIN.

Violer les droits des gens , fur le pavé

du roi ?
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ARLEQUIN.

Ceft lui , c'cft Mezzetin.

MEZZETIN.
Je te ferai condamner par notre corps ,

^ en dernier reflbrt par Topera.

ARLEQUIN.
Bon , bon ! Par Topera ! Ah fourbe , je

t'y trouve auflî i Allons , allons , délogeons

d'ici. Ils jont plufieurs lazjù , après Ufquels

Arlequin chajfe Mez^zetin , comme il a fait Paf-

quariel , & le pourfuit à coup de bâton.

SCENE V L

ARLE^IN, COLOMBINE.
ARLEQUIN revenant,

QUe d'expéditions militaires dans un
jour l Un fiege levé , &: deux batailles

rangées ! Je gagne bien Targent que Geronte
mon maitre m'a promis : mais ce der nier

fourbe n étoit pas ici pour enfiler des perles.

Voyons un peu s'il n'y avoit perfonne avec
lui. // cherche , & voit Colombine embarajfée.

Ah , perfide , ah déloyale , ah ingrate

Colombine !

COLOMBINE.
Je te jure , mon pauvre Arlequin . .

.

ARLEQUIN.
Avec le rival de mon maitre ! Mais ce fe-

roit peu de chofe : peut-être a-t-il l'audace de
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fe déclarer le mien. Ame double & fans foi!

COLOMBINE.
Ah î fi tu prends la mouche , je prendrai

la chèvre , moi.

ARLEQUIN.
Prends , prends , inhumaine , ce qu'il te

plaira, & rends-moi tout à l'heure les trente

piftoles. Que nous n'y foyons pas au moins
pour notre argent.

COLOMBINE^^^rr.
Quelque fbtte ! A Arlequin. Je te jure en-

core une fois , que je fuis defcendue fans le

connoitrc pour entendre fes chanfbns.

ARLEQUIN.
Chanfons , chanfons ! Rends - moi les

trente piftoles. Ce ne font pas des chanfons

que trente piftoles.

COLOMBINE allant à lui.

Mon cher Arlequin!

ARLEQUIN la fujant.

Plus de commerce.
COLOMBINE /(? pourfuivant.

Arrêtes un moment.
A R L E Q^U I N marchant toujours.

Non ,
perfide.

COLOMBINE.
Ecoutes-moi.

ARLEQUIN.
Je n'écoute rien.

COLOMBINE.
Hé bien , vas te promener. Je fuis bien
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folle d'aimer fi tendrement ce maroufle-

là. Elle dn ces dernières paroles d*un ton fort

tendre.

ARLEQUIN reflechijfant.

Ce maroufle-là. Allant après elle, Hclas ,

ma chère Colombine !

,COLOMBINE/f/«74«r.
Plus de commerce.

ARLEQUIN.
Arrêtes un moment.

COLOMBINE.
Non , perfide.

ARLEQUIN.
Ecoutes-moi.

COLOMBINE.
Je n'écoute rien.

A RLEQUIN à part , à un coin du
théâtre.

Ah , malheureux ! qu'ai-je fait , d'avoir

rompu avec ma Colombine ?

CO LO M ^mEàpart de Cautrecôtédu

théâtre.

Ah , malhcLireufe ! qu'ai-je fait d'avoir

rompu avec mon Arlequin ?

A R L E Q.U I N.
Tandis que j'étois aimé de cette carogne

,

;/ la regarde
,
je n'aurois pas troqué mon fort

avec le fils unique d'un marchand de vin.

COLOMBINE.
Tandis que j'étois aimé de ce ladre , elle le

regarde
,

je n'aurois pas troqué ma fortune

avec la fille unique d'une rotifleufe.
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ARLEQUIN.
Pour la faire enrager , il faut que j'aille

conter fleurette à la fille de Roufleau.

COLOMBINE.
Pour le faire crever de dépit , il faut que

faille faire les doux yeux au fils de la Gucr-
bois.

ARLEQUIN vers Colotnhine,

Mais 3 Colombine , fi nous nous racom-
modions ?

COLOMBINE en s'approchant.

Ah ! quoique j'aime le rôt
, plus qu'un

avocat n'aime l'argent , &: que tu ne fois

qu'un galopin ....

ARLEQUIN f« s*approchdnt.

Ah î quoique j'aime le vin
, plus qu'un

médecin n*aime la fièvre , ôc que tu ne
fois qu'une cambroufe ....

COLOMBINE.
Abandonnant tout pour mon Arlequin...

ARLEQUIN.
Quittant tout pour ma Colombine . .

.

COLOMBINE.
Je mourrai plutôt que de celfer d'aimer-

ARLEQUIN.
Je crèverai plutôt que de ceifer de boire.

COLOMB IN E.

Oh ça , voilà notre rapatriage fait. Ce-

pendant , afin que les valets d'Odave & de

Cinthio , n'ofent point entrer céans , j'ai là-

haut dans notre grenier une vieille robbe &:

au
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un vieux chapeau du docleur Balouard. ]e

vais placer tout cela au coin de cetcc porte

liir la tête d'une perruque ; ce fera un epou-

vencail qui écartera tous ceux dont tu es

jaloux. A R L E Q.U I N.
Oui , voilà une bonne invention.

C O L O xM B I N E.

Et pour te faire voir que ma maitreifc eft

fîdelle à Geronte , je veux que tu apprennes

fes fentimens de fa propre bouche. Elle

joue du claveflin dans ce cabinet. On va
l'ouvrir. Je la mettrai iur le chapitre d'Oc-

tave &: de Cinthio : caches - toi ici quelque

part pour ouir ce qu'elle dira : je te permets

de l'aller reporter fidellement à ton maitre.

Tandis qu'elle joue du claveffinje vais plan-

ter ce que je t'ai dit au coin de cette porte.

A nous revoir.

SCENE VIL
Le fond du théâtre s ouvre. Angélique y pa-

roit avec tout Fattirail d'une fille fort retirée ^ &
qui n^efipoint coquette. Ony voit des livres, des

corbeillespleines de laines pour travailler enfapîf-

ferie , des livres de muf.que , fon clarefjin , ft
guttarre-, elle chante un air & s'accompagne du

clavejjin. Arlequin pendant qu*eUe chante , cher-

che un endroit pour fe cacher , & n*en trouvant

point , fe metfous la robbe du Docteur , que Co-

lombine vient dépendre a importe-manteau.

Tome IV. K
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ARLE^IN caché , ANGELI^E ,

COLOMBINE,
ARLEQUIN pajfant fa tête au travers

àe la robbe du Docieur.

HE', Colombinc, ne me laiiTes pas long-

temps ici. -

COLOMBINE.
Où diantre s*eft-il fouré ?

ANGELIQUE ^//^mre y fe levé ,un

livre à la main.

Ah , voilà le Dodeur.
COLOMBINE.

Non 5 madame , ce n'eft que fon harnois

qui fe moifiiToit au grenier , &: que j'ai mis

là pour lui faire prendre Pair.

A R L E Q.U I N bas.

Oui, madame, &: je garde les manteaux.

C O L O Al B 1 N E a Arlequin.

Cachcs-toi bien.

ARLEQUIN à Colomhine.

Dépêches-toi. Ceci put le grec comme le

diable,

COLOMBINE.
Oh ça 5 madame , nous voici feules.

Vous m'avez dit que vous ne fongez ni à

Cinthio , ni à Odave ?

ANGELIQUE.
Non , afîiirémcnt

COLOMBINE.
Jsli au Dodcur \
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ANGELIQUE.

Fi , Colombine ! Si je ne craignois qu'on

fe mocquât de moi
,

j'irois tout à l'heure

mettre le feu à fa figure.

ARLEQUIN has.

Malepefte î attendez que j'en fois dehors.

COLOMBINE.
Vous aimez donc Geronte ?

ANGELIQUE. .

Ne te l'ai-je pas aflez dit ? Oui , je l'aime.

ARLEQUIN bas.

Bon 5 bon.

COLOMBINE.
Ma foi , madame , vous avez raifbn.

Vive la finance ,• &: à propos de cela , l'au-

tre jour en lifant ce livre que vous tenez à

la main , j*y trouvai un endroit dont je fus

charmée.

ANGELIQUE.
Et quoi ?

COLOMBINE.
Tenez , le voici encore marqué. C'eft

lorfque Jupiter fc changea en pluye d'or

,

pour aller voir la belle Danaé. Savez-vous

ce que cela fignifie ?

ANGELIQUE.
Non,

COLOMBINE.
Par ma foi , madame , je jurerois que le

poète a voulu dire que Jupiter fc métamor-
phofa en financier \ & pour le décorum de

Kij
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ia divinité , il a enveloppé cela d'une phrafc

poétique. ANGELIQUE.
Q_ie tu es folle ! Mais il y a long-temps

que ma tante eft ièule. Adieu. Elle s'en va*

SCENE V I I 1.

CO LOMB INE , ARLE^ IN.

HCOLOMBINE.
E* bien Arlequin ?

ARLEQUIN enfe déharajfant avec peine

de dejfous la robbe.

Enfin je fortirai des entrailles de la fcience.

A Colombine. Ne fens-je point le grec ?

C O L O M B I N E.

Non. Que dis-tu de ma maitrefTe ? Toutes

les filles de Paris ne devroient-elles pas ve-

nir à fbn école ?

A R L E Q.U I N.

Je le voudroisbien, avec tous les hommes
auffi , & pour caufe. Ah , ma chère Co-
lombine , que je vais donner de bonnes
nouvelles à Geronte !

COLOMBINE.
Recaches-toi vite , voici quelqu'un.

ARLEQUIN.
Ce font ces deux fourbes de tantôt.

COLOMBINE.
Je m'en vais bien-tôt les chaffer d'ici. Lait

fcs-moi faire.
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SCENE IX.

MEZZETIN , PAS^ARIEL >

COLOMBINE , ARLE^IN caché fous

U robbe,

MEZZETIN.

c Olombine ? ft , ft , Colombine ?

COLOMBINE faitfemblant de ne les pas

voir , & de parler au Docteur en pleurant.

Vous avez tort de vous fâcher , je vous

jure 5 monfieur le Dodeur ,
qu'en votre ab-

fence perfbnne n'a parlé à Angélique.

MEZZETIN a PafquaneL

Piano , piano. Voilà le dodeur Balouard.

A R L E Q\] I N hauffant fa voix.

Et k) ti giuro per Ariftotile , per Hypo-
crate

, per la feringa de Semiramis , & per

tutti i filofofi antichi & moderni , che fe

qualcheduno entra quà dentro , io Taflom-

mero d'argumenti , & di baftonate.

P A S Q U A R I E L à Mez,z.enn.

Il ne fait pas bon ici , retirons-nous.

MEZZETIN.
U eft diablement en colère. Quand un

Dodeur prend le mors aux dents , la pefte l

ARLEQUIN.
Mipar ai yeder quelfurbofcelerato diMez^zett-

Kiij
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no y & quel briccon infâme di Pafquareilo, Par

la mort ,
par la fang ^fepiglw un volume in

folio ,
)c caffcrai la tctc à quelqu'un.

MEZZETIN k Paftjuariel.

N Voilà fa groflc artillerie prête à tirer ,

fuyons.

P A S Q.U A R I E L.

Haut le pied. Ils s'en vont*

SCENE X.

ARLE^IN , COLOMBINE.

Arlequin fonant de U rehhe en riant.

HI , hi , îii , hi ! N*ai-je pas bien fait le

Doéleur ?

COLOMBINE.
Oui , hormis la feringuc de Semiramis.

ARLEQUIN.
Ccft: que ce coquin de Pafquariel m*cn a

tantôt feringuc dans le nez.

COLOMBINE.
J'entcns Cinthio &: Odave , qui viennent

dans ce jardin-ci : cachons-nous pour écou-

ter ce qu'ils difcnt. Tu as entendu les fen-

timcns de ma maitrcflc pour ton maitre , je

veux que tu voycs aujourd'hui comme je

prétens traiter fcs rivaux. Viens , cachons-

nous.
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ARLEQUIN.

M ettons-nous tous deux fous la robbe
du D odeur.

COLOMBINE.
Je m'en garderai bien. Au contraire il

faut Tcloigner un peu , afin qu'ils caufent

en liberté. Elle Vote,

ARLEQUIN.
Après , nous la remettrons , au moins ?

COLOMBINE.
Oui.

SCENE XI.

CINTHIO , OCTALE , ARLE^IN,
& COLOMBINE cachée.

CINTHIO.
PArbleu , cela eft plaifant , que nous

foyons partis tous deux de l'armée pour

venir épouler la même perlonne , Se que

julqu a cette heure , nous nous en foyons

fait un fecret l'un à l'autre ! Mais fais-tu bien

le danger qu'il y a d'avoir pour rival un
homme tel que moi 2 &: que fi tu n'ctois mon
ami , par la mort. ... // met la main fur Cépée

•

OCTAVE.
Il n'eft pas queftion d'épée. Maislais-tu

bien , toi-même , qu'Angélique meurt d'a-

mour pour moi :. & que c'cft perdre tes pas

Kiv
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que de vouloir difputer une femme à un
homme fait comme moi / en fatfant le l/eau,

CINTHIO.
Oh 5 ça, ne nous brouillons pas enfemble

pour une femme.
COLOMBINE à une fenêtre.

On vous accommodera.
CINTHIO.

Tu n'en es pas amoureux ?

OCTAVE.
Moi? hé fi 5 amoureux ! hé fi ! Et toi ?

CINTHIO.
Encore moins. Je me fiiis ruiné à la guer-

re, en équipages , en armes , Ôc en chevaux.

OCTAVE.
Et moi , en galanterie , chez les mar-

chands &c chez les baigneurs.

CINTHIO.
Angélique cil: riche , je ne fongc qu'à la

gloire. J'ai cent projets dans Tefprit , &
l'argent eft le nerfde la guerre,

OCTAVE.
Je ne fonge qu aux plaifirs. J'ai cent in-

trigues amoureuîes fur les bras , &c l*argent

cft le nerf de l'amour.

COLOMBINE 4 part.

Ils ont bien Pair d'être tous les deux éner-

vés : ils n'en tâteront,ma foi.que d'une dent.

CINTHIO.
Tu me ruines , mon ami , fi tu cours fur

mes brifëes.
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OCTAVE.

Je fuis fans reilburce , fi tu ne me laiiTes

époufcr cette fille.

COLOMBINE }ifAYt,

J'attens mon financier, pour vous mettre

d accord. C 1 N T H I O.

Comment faire ? Nous ne pouvons pas

lepoufer tous deux.

OCTAVE.
S'il n'étoitqueftion que d'Angélique , je

te la cederois de tout mon cœur ,
j'ai des

femmes à revendre.

C 1 N T H I O.
S'il n'étoit queftion que de partager (on

argent , nous n'aurions point de dilpute ;

chacun la moitié.

COLOMBINE Ifm.
Ils fe battent là-bas de la chape à Tévêque.

C I N T H 1 O.

Voici un expédient.

OCTAVE.
Et quoi ?

CI N T H I O.
Nous pouvons compter l'un & l'autre fur

'Angélique.

OCTAVE.
Cela s'en va fans dire , nous y pouvons

compter de refte.

COLOMBINE a, part.

Qui compte fans fon hôte , compte deux
fois.



154 ^1^ ^^^^^ ^^ ^^^ fi'^^'

C I N T H I O.
Cela étant , il faut que l'un de nous deux

répouië , &c qu'il donne à Tautre deux mille

piftoles.

OCTAVE.
Je le veux , voilà qui eft fait.

C 1 N T H 1 O.
Je perds à ce marché , mais tout coup

vaille.

COLOMBINE à pan.

Ils en ufent comme des choux de leur

jardin. Ma foi , je perds patience.

OCTAVE.
Mais qui Tépoufera de toi , ou de moi ?

CINTHIO.
Qiû répoufera ? Demeurons d'accord que

ce fera celui qui le premier trouvera le

moyen de lui parler , ôc d'avoir fon con-

fentement , s entend.

OCTAVE.
J'y confens.

CINTHIO.
Demeurons aufïî d'accord , que celui de

nous deux qui verra fon camarade , le pre-

mier parlant à Angélique, ne Tira pas inter-

rompre 5 ne le troublera point , &: que s'il

le fait , il perdra les deux mille piftoles.

OCTAVE.
Soit. Celui qui interrompra fon camara-

de , perdra les deux mille piftoles.
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C I N T H ï O.

Touchcs-là.

O C T A V E.

Cela vaut fait.

C 1 N T H 1 O.
Retirons-nous d'ici ,* &: quand nous nous

ferons (eparés , chacun pouffera fa fortune

comme il l'entendra.

OCTAVE.
Allons.

SCENE XII.

COLOMBINE, ARLE^IN qui vient

un peu après.

COLOMBINE.
Voilà , par ma foi , deux impcrtinens

perfonnages, àc un drôle de marché !

Oui , meffieurs les étourdis , vous difpofez

comme cela de ma maîtreffe ? Oh ,
je vous

jouerai d'un tour de ma façon , où vous ne
vous attendez pas. A les entendre jafer cn-

tr eux , il ne faut que fe baiffer & en pren-

dre. Tout chaud , voilà comme ces fanfa-

rons tâtent ordinairement des faveurs. Oh

,

ic veux aujourd'hui venger toutes les fem-
mes , & il ne fera pas dit que Colombinc
demeure les bras croifés quand on fait cet-

te injure au fexe. Arlequin que fais-tu là ?
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ARLEQUIN en remenant lafigure d»
Docteur ou elle étoit.

Diable , je viens d'entendre la conjura-

tion de Cinthio &: d'Octave. Lairs vafets

viendront peut-être ici,&: je braque là cette

pièce
5
pour empêcher les approches de la

place.

COLOMBINE.
Oh, vas,vas , je chaflerai bien-tôt d'ici les

valets &: les maîtres.

A R L E Q.U I N.
Tout de bon ?

COLOMBINE.
Je t'en réponds. Tu as oui qu'ils doivent

venir ici pour parler à Angélique ?

A R L E au I N.
Oui , oui.

COLOMBINE.
Ils ne manqueront pas ce foir de fe ren-

dre féparément l'un &: l'autre dans ce

Jardin.

ARLEQUIN.
Sicuro.

COLOMBINE.
Ils ont demeuré d'accord que le premier

qui feroit auprès d'Angélique ne fcroit point

interrompu par l'autre.

ARLEQUIN.
E vcro.

COLOMBINE.
Hé bien , il fera bien-tôt nuit. Gerontc
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cft venu , vas lui dire de fe rendre ici. On ne
pourra pas diftinguer dans l'obfcurité de la

îbiréc. . . . Mais on frappe à la porte , &: ru-

dement. Je te dirai ce que tu as à faire de
ton côté. Caches-toi vite cependant. // fc
remet feus la robbe.

SCENE XIII.

ARLE,§UIN cachéfous la robbe du Docleur ,

LE DOCTEUR , COLOMBINE ,

PIERROT portant un petit drbre.

Arlequin alUrmê en yojant le Doreur,

c Olombine ? Colombine ?

PIERROT prenant Colombinepar le bras ,

& lafaifantfortir.

Hors d'ici.

COLOMBINE auDoaeur.

Mais , monfieur ?

LE DOCTEUR à Colombine.

Pour te punir de m'avoir fait long-temps
frapper , tu iras faire le tour du jardin , 6c
entrer par l'autre porte. A Pierrot qui met
Colombine dehors. Fermes.

ARLEQUIN à part.

Haime !
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PIERROT montrant m Docteur l'arbre qu'il

forte,

O ca 5 monfieur , le voici.
'

' ARLEQUIN a part.

Ceft de moi qu'il parle.

LE DOCTEUR.
11 faut ce foir même le dépêcher : faire un

trou ici quelque part , & le mettre en terre.

A R L E (iU 1 N.
Ah , haime 1

LE DOCTEUR.
Chi piange qua f Je n'y vois perfonne.

PIERROT regardant en l'air.

Ce font les mânes plaintives de quelques-

uns de ceux que vous avez envoyé en l'autre

monde.
A R L E QV I N tremhlant.

Come farô ?

LE DOCTEURS part.

Ne me parles point de morts ,
je crains

les efprits. "*

ARLECLUIN.
Je m'avife d'une rufc. // bat fur une pierre

à fufil pour faire du feu,

PIERROT.
Ma foi , monfieur ,

je n'aime pas trop ces

mcffieurs-là.

LE DOCTEUR entendant les coups de U
pierre a fufiL

Qu'entens-je ? regardes de ce côté-là ?
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Pierrot apperçoit U figure du Doreur ^

^ jette Varbre a terre.

Ah , monfieiir ! ah , ah , ah , monfieur l

LE DOCTE UR.
Qu as-tu ? qu as-tu I

PIERROT.
Ah , monfieur ! ah , monlieur .' Vous êtes

là , & ici.

ARLEQUIN allume trois bougies , & les

met l'une dans la bouche de la figure , & les deux

autres aux deux yeux,

LE DOCTEUR.
Es-tu devenu fou ? Là &: ici ? As-tu perdu

le fens ?

PIERROT,
Ah , monfieur ! plût à dieu que j'en fuiîe

quitte pour perdre le fens ! Je ne perdrois

pas grand'chofe. Je vous jure que vous êtes

là dans un coin. Tournez-vous pour voir.

LE DOCTEUR.
Vediamo un pocco : vediamo , balordo.

Ils apperçoivent lafigure tout en feu.Arlequin

la haujfe & la baijfe :& après bien des lazzi , le

Docteur & Pierrot s'en vont tout épouvantés , ç^

Arlequin fefauve d'un autre coté : ce qui finit

le fécond a^e.
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ACTE III.

s C E N E I.

COLOMBINE, G ERONTE.
COLOMBINE.

OUi 5 Geronte , il n'cft rien de plus vrai

que ce que vous a dit Arlequin.

GERONTE.
Que je te fuis obligé , ma chère Colom-

binc ! 6c que je fais bon gré à Angélique >

de me préférer à Cinthio & à Odave î

COLOMBINE.
Elle vous rend juilice , ce font deux ex-

travagans.

GERONTE.
Oui , mais ils ont de la naiffance, &

les filles d'aujourd'hui . .

.

COLOMBINE.
Vous connoiiTez mal Angehque. Elle n'eft

pas de ces bourgtoifes évaporées, qui s'ima-

ginent d'être des filles de qualité , parce

qu'elles en portent les habits 3 qui ne veu-

lent voir à leur fuite que des plumets , &
des marquis : aujourd'hui leurs maitrefîes

,

demain leurs époufcs , après demain leurs

fervantes* Elle fe connoit , elle vous con-

noit

,
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noît i elle fait que vous l'aimez , elle vous
aime i vous avez du bien , elle en a ; vos
conditions font égales , voilà ce qui fait les

heureux mariages , s'il eft vrai qu'il y en ait.

GERONTE.
Mais Eularia , la tante d'Angélique , n'a-

t-ellc pas donné fâ parole au Docleur ?

COLOMBINE.
Oui 5 mais c'étoit en cas que vous ne

vinflîiz point. D'ailleurs le Dodeur a été

tellement effrayé de la peur qu'Arlequin

lui a fait tantôt ici , qu'il ell au lit malade ,

&: ne fonge plus à (è marier.

GERONTE.
Qiie je fuis heureux !

COLOMBINE.
Je vous ai dit l'impertinent marché de vos

deux rivaux , &: l'infolence de leurs valets.

Je veux me venger des uns &: des autres.

Ma maitreffe y confent , parce qu'elle eft

bien-aife de s*en délivrer , &: de les chafîer

de céans. Ils ne manqueront pas d'y venir

ce foir même , maitres &; valets. Je vous

ai dit la pièce que je leur veux faire. Ar-
lequin en eft informé. Allez voirAngeHque,
&: quand il fera temps , venez vous cacher

dans ce cabinet de verdure.

GERONTE.
Je meurs d'impatience de la revoir. Ce-

pendant voilà , en attendant mieux , cin*

quante louis que je te donne.Adieu. // s^n V4*

Tome ir. L
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COLOMB INE feule.

J'ai été fi étourdie de fa libéralité
,
que je

n'ai pas eu feulement Tefprit de le remer-

cier. Vertuchou que je fuis riche ! cinquante

louis 5 6c trente, jtantôt ! c'eft ce qui s*appellc

un homme, cela î Oh, vous n'avez qu*à vous

y venir frotter , meflîeurs les damoifeaux 3

les fendans , les oUbrius : pavillon bas , &:

bas j bas , devant Gcronte. Vous n'êtes que

des gueux auprès de notre lingot. Mais ne

vois - je pas un de nos plumets ? Jûftement

,

auroit - il vu qu on m'a donné cet argent ?

me le viendroit-il emprunter ? Cachons-lc

bien . Elle le cache dansfonfeirio

S C E N E I 1.

OCTALE, COLOMBINE.
OCTAVE kpan.

JE préviens Cinthio afîurément. Voilà Co-
lombine. Pour être introduit auprès de

la maitrelle, il faut cajoler la fervante. A Co-

lombine. Que fais-tu là , ma chère enfant ?

COLOMBINE tirant vite fa main de

fonfein.

Rien , monfieur.

OCTAVE.
Je voudrois bien qu'il me fut permis de

mettre ma main d'où tu viens de tirer la

tienae.
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t:ÔLOMBlNE/f repoujfant.

Je le croi. A part- Il a vu que j*y ai caché

ines louis. OCTAVE.
Ah

,
qu'ils doivent erre jolis 1 Perfonne

encore ... Us font tout neufs , n'eft - il pas

Vrai? Voyons.
COLOMBINE.

Oh , tenez-vous donc , fi vous voulez i

'A part. Il parle aflurément de mes louis.

OCTAVE.
Prêtes-les-moi pour un moment.

COLOMBINE.
Ne Tai - je pas dit ? Dieu m'en garde ,

monfieur ^ de vous les prêter !

OCTAVE.
Fais - moi le plaifir , au moins , de me

les laifTer voir.

COLOMBINE.
Il n'y a rien à faire.

OCTAVE.
Que je les touche donc ?

COLOMBINE.
Encore moins.

OCTAVE.
Que crains-tu ? je ne te les emporterai pas»

COLOMBINE.
Je vous en cmpêcherois bien.

OCTAVE.
Je les aime à la folie.

COLOMBINE.
Je n'en doute pas.

Lij
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OCTAVE.
Pour qui les garde tu ?

COLOMBINE.
Pour qui ? Pour moi , vraiment.

OCTAVE.
Pour toi toute feule ?

COLOMBINE.
Eh mais ,

je les donnerai à mon mari,

OCTAVE.
Qu'il fera heureux ce mari ! J'en fais

bien qui n'en donneroient pas tant.

COLOMBINE.
Ne penfez pas rire. Il n'y a guéres de

fervante qui en foit mieux fournie que moi^

Je fais encore où en prendre d'autres fi

l'en avois affaire.

OCTAVE.
Oh 5

je n'en doute pas. Mais fais - moi
<lonc parler à ta maitrefle ?

COLOMBINE àpan.

Voici ce que je cherche. Haut, Revenez

dans un quart - d'heure 3 entrez par cette

porte , & cachez - vous dans ce cabinet ,

elle viendra feule dans ce jardin.

OCTAVE.
Tu me le promets ?

COLOMBINE.
Oui.

OCTAVE.
Si parhazard , Cinthio venoit ; qu'il ne

lui parle pas avant moi ,
je t*en conjure.
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COLOMBINE.
Vous lui parlerez le premier.

OCTAVE.
Ceft afTez, Adieu , je te donnerai un

jlein coffre de maliues.. li s*en va.

SCENE I I L

COLOMBINE, MEZZETIN
furvenant,

C O L OM B IN h fans appercevoir Mez,-

T^ethi.

ET moi je vous donnerai du fil à retordre

vos pleines poches.. En voilà déjà un

averti ,
qui viendra donner dans mes pan-

neaux en temps &C lieu. 11 ne me faut qu ar

vertir encore Cinthio , qui fe rendra fans

doute bien-tôt ici. Appercevatit Ai^^i^etw^

Mais voici un de leurs coquins de valets.

L'autre ne fera guéres loin.

MEZZETIN.
La voilà. Comment ferai-je pour m'ea-:

faire aimer ?

COLOMBINE àj>an.

Commentons par nous jouer des valets ,

puis nous jouerons les maitres.

MEZZETIN à part.

Je ne fais fi je dois pleurer ou rire. J'ai

oui dire que les larmes touchent les fem-

mes. Pleurons ... hi , hi , hi , hi . .

.

Liij
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COLOMBINE-
Qu'as-tu , mon pauvre Mezzetin l

MEZZETIN pleurant,

Ceft que je t'aime . . . hi , hi . . . Mon
maître fe marie aujourd'hui avec ta mai-

trèfle , ho , ho , ho , & je voudrois me
marier avec toi , hé , hé , hé . .

.

COLOMBINE d'un air tendre & badin..

Oh , je n'aime pas les plcureurSo.

M E Z Z E T I N i fart,

11 faut donc rire. Ha, ha, ha, Colora-»

bine î Je meurs d'amour pour toi , ha , ha a.

ha... COLOMBINE.
Je n'aime pas non plus les rieurs.

MEZZETIN.
Je ne fais donc pas comment faire pour

te perftader que je t'aime.

COLOMBINE continuantfon air tendre

& badin.

Bon ! fî tu m'aimois bien , tu me dirois...

Colombine ceci , Colombine cela . . . mais

m es un petit cruel.

MEZZETIN^ fart.

Elle m'aime ! Profitons-en. A Colombine^

Ma chère Colombine !

COLOMBINE toujours du même air-

Tu veux me tromper ?

MEZZETIN»
Non , je te jure.

COLOMBINE^/'^rf.
Si fait bien moi. Haut. Tu m'épouferas

,

au moins ?



Isif, Fille de bonfem. 1 67
M E Z Z E T I N.

Tout à l'heure , fi tu veux.

COLOMBINE.
N'allons pas fi vite. On pourroit nous -

furprcndre ici i pafle par cette porte , tu

trouveras un petit efcalier, il te mènera
dans ma chambres va m'y attendre , &:
caches- toi dans une grofle manne vwide ,

qui eft prés du cabinet du Dodeur.. J'irai

t'en faire fortir dés que ma maitrèfle fera

à table. Vas , cours , dépéches-toi.

MEZZETIN.
Viens vite au moins , j'y vais.

COLOMBINE.
Tiens , voilà un pafle - par - tout , pour

ouvrir fans bruit les portes que tu trouve-

ras fermées. Mets-le dans ta poche.

MEZZETIN.
Donnes ^ donnes. Ah , que je fuis heu-

reux î

SCENE IV.

COLOMBINE, PAS^ARIEL
furvenant.

COLOMBINE kpéirt,

PAs tant que tu crois. En voilà déjà un
dans le piège, voici l'autre fort à pro-

pos,

L ir



1^8 %<i F'tlle de hon fens,

PASQUARIEL àpart.

S6 c\i il Pâdron ha mi rendez,-vous amorofb
con Angelica. Colombina mi ama . . . Ma
cccola appunto.

COLOMBINEa/4r^
Celui-ci ne me donnera pas tant de peine

à tromper que l'autre > c'eft un fou qui croit

que je l'aime.

PASQUARIEL.
Ah , cara Colombina ! ecco il tuo Pat

quarello.

COLOMBINE d'un air amoureux.

Ah , mon pauvre garçon î je me dou •

tois bien que tu viendrois ici , je t'y atten^

dois.

PASQUARIEL.
Tout de bon ?

COLOMBINE.
Tu es fi bien fait , fi joli !

PASQUARIEL.
Ah , ah !

COLOMBINE.
Mais je tremble dans ce jardin. Pour par-

ler d'affaire en fureté , vois-tu cette petite

porte ? Tutrouveras-làun efcalier, qui mené
à un bouge

,
qui eft auprès de ma chambre.

Vas t'y cacher, &: n'en fors point que tu ne
m'entendes toulîèr trois fois comme cela.

Hem , hem , hem.
PASQUARIEL.

Fort bien , mais trouverai-jc ce bouge f
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COLOMBINE.
Et vas, vas, tu le fentiras de loin j hâtes-

toi.

PASQUARIEL.
J'y vais.

COLOMBINE.
A propos , fi tu trouves la porte fermée ,

ouvre-là tout doucement avec ce pafle-par-

tout. Tiens , mets-le dans ta poche. Vas

vite. Voici quelqu'un. ^ /?4rr. Bon , voilà

mes deux drôles où je les voulois.

S C E N E V.
9

ARLE^ IN , COLOMBINE?
ARLEQUIN.

HE' bien , Colombine , nos gens font-

ils venus ?

COLOMBINE.
Pafquariel & Mezzetin font cachez là-

haut. J'ai donné rendez-vous icià Odave

,

je ne fuis en peine que de Cinthio.

ARLEQUIN.
11 eftlà qui vient , je l'ai trouvé en che-

min.

COLOMBINE.
As-m porté les habits que je t'ai dit ?

ARLEQUIN.
Ils font-là dans cette fale , dont tu m'as

donné la clef. Tiens la voilà.
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C O L O M B I N E.

Je vais m'habiller , attends , toi , ici Cin-

thio. 11 ne te connoît pas ?

ARLEQUIN.
Non»

COLOMBINE.
Fais femblant d'être de ce logis,& donnes-

lui rendez - vous ici dans un petit quart-

d'heure, de la part d*Angelique 3 dis -lui

d'entrer par cette porte , & de fe cacher

dans ce cabinet , & quand il s'en fera allé ^

viens vite t'habiller.

ARLEQUIN.
Laifles-moi faire.

SCENE V L

ARLE^ IN , CINTHIO.

ARLEQUIN.
LE voici. Il vient pour parlera Angéli-

que. J*ai oui dire que des gens qui

demandent des rendez-vous , donnent vo-

lontiers de l'argent. Si je pouvois en pai-

fant lui attraper quelques piftoles, il n'y

auroit pas grand mal à cela.

CINTHIO ^ Arlequin.

Hem , hem , chut.

A R L E Q.U I N k part,

Faifons-nous valoir pour 1 obliger à . .

.
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// JAÏt femhlant de compter de l'argent,

C 1 N T H I O.

Hé 5 camarade ?

ARLEQUIN.
Il n'y a point de camarade fans argent.

Cl NT H 10.
Hé mon brave , un mot , de grâce ?

ARLEQ.U1N.
Que voulez-vous ?

\ CINTHIO.
Es\tu de cette maifon ?

ARLEQUIN.
Selon.

CINTHIO.
Le Dodeur eft-il ton maitre ?

ARLEQUIN.
Peut-être.

CINTHIO.
Quel bonheur de te rencontrer ! 11 m'im-

porte de favoir des chofes , dont tu me ren-

dras favant.

A R L E au 1 N.
Suivant,

CINTHIO.
Tu es de bonne humeur, à ce que je vois 3

ARLEQUIN.
Pai fois.

CINTHIO.
Oh , de grâce

, parles-moi franchement ?

ARLEQUIN.
Comment ?
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C I N T H I O.

Je cherche Angehqiie. Dis - moi , oit

pourrai-je la trouver pour fatisfaire à. mes
tranfports f

ARLEQUIN.
Dehors.

CINTHIO.
Et quand fera-t-elle de retour \

A R L E Q^U l N.
Un jour.

CINTHIO.
Mais où l'aller trouver , s'il eft befoin >

ARLEQUIN.
Loin.

CINTHIO.
Parles-moi autrement

,
je te prie. Tu me

parois fi joli garçon î

ARLEQUIN.
Bon !

C I N T H I O.

Dis-moi quel homme eft le Dodeur ? te

peut-on favoir ?

ARLEQUIN.
Noir.

CINTHIO a, fart.

Ouais 1 d'abord il me répond par un mot
ou deux , à préfent il ne me répond que par

monofyllabes. Je le défie d'abréger davan-

tage fon ftile. Tâchons pourtant d'en ap-

prendre quelque chofe. Haut. Oh (:a,foyons

bons amisje t'aime,parle-moi ferieufement.
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Sàis-tu^ Angélique rc\'iendra bien-tôt ?

ARLEQUIN haujfe Us épaules en faifantfignc

qu'il n'en fait rien,

C I N T H I O.
Oh 5 oh , voici bien pis ! Efl-ce que tu es

tout à coup devenu muet ?

ARLEQUIN faitfigne de la tête qu'oui,

C 1 N T H I O.
N'y a-t-il pas moyen de te faire revenir

la parole ?

ARLEQU IN/<î/ry?^«^ en comptant de l'argenté

CINTHIO fouillant dans fa poche.

Volontiers. Dis-moi donc, Colombinc
eft-elle ici ?

ARLEQUIN.
Si.

Cl N TH 10 fort les mains defes pochesfans

rien tirer. Fais-moi parler à elle ?

ARLEQUIN demeure froid fans répondre*

CINTHIO enl'embrajfant.

Mon cherl

ARLEQUIN plus froid.

CINTHIO.
Dis, comment faut-il que je m'y prenne ?

ARLEQUIN trés-frotd.

CINTHIO.
Mais encore ?

ARLEQUIN.
Or.

CINTHIO.
Je vois bien que je ne m'en puis dédire

;
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Tiens , de par tous les diables , je n'ai que

ces quatre piftoles , les voilà , & parles.

ARLEdUIN.
Monfieur , je luis à Angélique , & ^

// s*arute tout court , voyant que Ctnthio fouille

dans [es poches.

C I N T H 1 0.
Oh 5 il ne me refte pas un foi , n'attends

plus rien. Cinthio fecoue fes poches,

ARLEQUIN n entendant rien fonner dani

les poches. Je n'ai donc rien à dire.

CINTHIO.
Mais je n'ai plus rien. Regardes ?

A R L E CLU I N.
Voyons un peu.

C LN T H I O.

Fouilles. Que ne fouffre-t-on point poue

les femmes ?

ARLEQUIN après lui avoir volé à la hâte

tout ce qu'il a trouvé dofis fes poches.

Vous n'avez qu'à vous en aller»

CINTHIO.
Maraut ! à la fin je perdrai patience»

ARLEQUIN.
Monfieur , à propos , j*ai ordre d'Angéli-

que de vous dire que vous ne manquiez pas

de vous trouver ici dans un petit quart-

d'heure. CINTHIO.
Se rendra-t-elle dans ce jardin?

ARLEQUIN.
Oui , oui , allez-vous-en ^ entrez par cette
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"porte , & cachez-vous fbus ce cabinet.

CINTHIO kf^rt.

Dans un petit quart-d'heure ? Oh , oh !

clic veut attendre qu'il foit nuit. Adieu.

ARLEQUIN.
Serviteur. Allons trouver Colonribinc*

Ah, la voici
;

SCENE VIL
ARLE^IN, COLOMBINE deguifée en

lieutenant , avec un habit d*ojJicter fous le

bras
,

qu*elle donne a Arlequin,

COLOMBINE.
HE* bien , as-tu donné rendez-vous à

Cinthio ?

A RLE au IN.
Oui.

COLOMBINE.
Fort bien. Habilles-toi donc vite de ces

autre habit.

ARLEQUIN après s'être habillé.

N'ai-je pas Tair d'un lieutenant ?

COLOMBINE.
Oh ça , ce n'eft pas aflez d'en aVoir Tha-

bit , fauras-tu faire le lieutenant de dra-

gons?

ARLEaUIN.
Oui-da 5 je jurerai , je boirai , je futne*
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rai 5
je battrai mes gens

, je payerai mes det-

tes à coups de canne.

COLOMBINE.
Ce n'eft pas ceux-là qu'il faut imiter

, je

demande fi tu fauras parler en homme de
guerre \

A R L E au I N.
Oh qu'oui , tu verras. J'entens Fart mili^

taire
,
j'ai fervi le roi.

COLOMBINE.
Tu as fervi le roi ?

ARLEQUIN.
Je le croi , vraiment ! &: dans un vieux

corps.

COLOMBINE.
Dans un vieux corps ?

ARLEQUIN.
Afïùrément , dans un vieux corps. J'ai

été fix ans archer de l'écuelle.

COLOMBINE riant.

Ah , ah , ah , archer de l'écuelle !

ARLEQUIN.
Il ne faut pas tant rire , c'eft le plus vieux

corps qui foit en France.

COLOMBINE.
As-tu du courage ?

ARLEQUIN.
Du courage ? Sicuro.

COLOMBINE.
Voyons un peu. Elle déguaine. Allons ,

répée à la main,

Aklequin.



i4 Fïlle de honfenf, i -jy

ARLEQUIN fuyant.

Attcns 5 attens , attens.

COLOxMBINE le pourfulvattt.

Tu fuis , lâche ? 11 faut que je te donne
mille coups d'épée au travers du corps.

AR LEQUIN toujours fuyant.

Hame ! haime !

COLOMBINE.
Ah 5 le poltron î

ARLEQUIN.
Enfermes cette épée , enfermes cette

cpee : elle éblouit , &: ie ne fai ce que je fais.

COLOMBINE.
Et ne vois-tu pas que ce que j'en fais n'eft

que pour rire f

ARLEQUIN.
Crois-moi , il ne faut jamais badiner avec

des armes , on ne fait pas ce qui peut arri-

ver. Enfermes cette épée , te dis-je , ou je te

rends ta heutenance.

C O L O xM B l N E.

Et bien , la voilà dans le foureau. Ça ;

voyons fi tu fauras faire le brave , com-
me moi f Déguaines , & ménaces-moi de
lepée.

A R L E Q^U I N déguainant.

Oui-da , tiens. Allons , i'épée à la main.

COLOMBINE.
Fort bien !

ARLEQUIN.
Tu fuis, lâche?

Tçîm /r. M
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COLOMBINE.
Et Jç ne fuis pas.

ARLEQUIN.
Qu'importe ? Allons , il faut que je te

donne cent coups de plat d'épée au travers

du corps. Ilprend répee des deux mains y & Ix

levé furfa tète, comme s*il vouloirfendre du bois.

COLOMBINE riant.

Ah , ah , ah ! Des coups de plat d'épée

au travers du corps ! Et comment veux-tu

qu'elle entre du plat ?

ARLEQUIN.
Il eft vrai , ma foi , elle a raifon. Cette

coquine-là fait à miracle tous fès exercices.

COLOMBINE.
Et puis 5 on ne tient point Tépéc des deux

mains.
ARLEQUIN.

Ceft pour avoir plus de force.

COLOMBINE.
En voilà affez. Voici ma maitrefTe &

Geronte.

#
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SCENE VIII.

GERONTE , ANGELI£)VE , ARLE-
9VIN , COLOMBINE.

o
ANGELIQUE.

Ui , Geronte , ma tante confent à

notre mariage.

GERONTE.
Ah , charmante Angélique. . . . Mais il y

a quelqu'un dans ce jardin.

A N G E L l Q^U E.

On a de la peine à reconnoître les gens à

l'heure qu'il eft.

COLOMBINE fe faïfant connoître,

Ceft juftement ce que ie demande , pour

faire à Odave & à Ginthio , la pièce que
je vous ai dit.

GERONTE
Mais, ne rifqucs-tu rien ?

COLOMBINE.
Bon ! ce font deux poltrons ; & puis , n'ai-

jepas ici avec moi la fleur des braves ? r.ioti'

trant Arlequin. Si vous voyez avec quelle

intrépidité il attaque une poche!

ARLEQUIN.
Oh j oh ! Y aura-t-il encore ici à fouiller ?

COLOMBINE.
Paix , voici quelqu'un. A Gerome. Ca-*

Mij
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chez-vous fous ce cabinet de verdure.-^ Ar^
ie^uin. Toi , voilà ton pofte , n'en bouges

point que je ne t'appelle. Odave doit venir

par cette porte , & fe cacher de ce côté-là.

Cinthio par celle-ci,& fe cacher là.Plaçons-

nous ici au milieu , afin qu'ils nous voyent

en entrant.

SCENE IX.

OCTAFE , ANGELI^E, COLOM-
BINE.

OCTAVE entre du cote droit , &fe cache

un peu.

SI Colombine m'a dit vrai, je parlerai le

premier à Angélique.

COLOMBINE.
En voilà déjà un. Paix.

OCTAVE.
11 faut avouer que cette pauvre fille m'ai-

me bien. Quelle joye elle va avoir 1 Auflî

,

fans faire le vain , il eft peu d'hommes qui

me reflemblent.

COLOMBINE basa Angélique.

Entendez-vous le fat d'Odave.*»

OCTAVE.
Je croi la voir au fond du jardin. Appro-

chons*, mais Cinthio eft avec elle. Com-
ment diable a-t-il fait pour être ici avant

moi ? Si je l'allois interrompre je perdrois



X<^ Fille de bon fenr* i S 3

les deux mille pilloles , &: je dois garder
l'accord que nous avons fait enfemble. Ob«
fervons-le de loin fans faire de bruit.

COLOMBINE à Angélique.

Vous voyez bien que ce que je vous ai

dit eil vrai ?

ANGELIQUE.
L'impertinent perfonnage !

SCENE X.

CINTHTO , ANGELI^E , COLOM-
BINE , OCTAVE,

CINTHIO.
SI cet homme que j'ai trouvé tantôt ici

ne m'a point trompé , je verrai le pre-

mier Angélique.

CO LOMBINE.
Voici l'autre.

C INTHIO.
Cette petite bourgeoife aime les braves

,

ace que je vois. Parbleu je l'en eftime. Si

ma pafîion dominante n'étoit la guerre , je

croi que je ferois allez fou pour l'aimer»

Epoufons-la toujours à bon compte.

COLOMBINE à Angélique.

Vous l'entendez bien ?

ANGELIQUE bas.

Quel infolent !

M iij
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CINTHIO.
Il me femble que je la vois. Avançons. ...

Mais Odave eft avec elle ! Parla mort. . .

.

Mais, non, je dois garder le traité, il y va de
deux mille piitoles. Obfervons-le d'ici fans

les interrompre.

COLOMBINE à part.

Les voilà tous deux au filet.

OCTAVE.
Cinthio a beau faire , Angélique ne me

peut oublier. En tout cas , deux mille pilto-

les m'en confoleront.

CINTHIO.
Odave n'avancera rien , Angélique me

craint. Au pis aller
, je fuis sur de deux

mille piftoles.

COLOMBINE.
OhjVous n aurez, ma foi, que les écailles,

€n embraffmt Angélique 5 mais vous ne tâte-

rez pas de l'huitre.

OCTAVE.
Oh , oh l Cinthio l'embrafîe , &: elle ne

s'en défend point ! Colomhme haife Angélique.

CINTHIO.
Ah, ah î Oclave la baife, 6c elle le fouffre !

OCTAVE.
J'en ai quelque pointe de jaloufie , &: je

croi , dieu me le pardonne ,
que je l'aime

dans ce moment.
CINTHIO.

Je ne fai ce que je fens : mais je voudrois

être à la place d'Odave.
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Ils ont aflez danfc , entrons dans le cabi-

net , &: allons trouver Geronte. Elles fc
tiennent embrasées , & entrent dans le cabinet

eu efi Geronte, OCTAVE.
Ils s'enferment:voici bien d'autres affaires»

CINTHIO.
Ils fe cachent : la place eft rendue.

OCTAVE.
Je croi que je fuis aflez fat , pour être

ému de ce que je viens de voir ?

CINTHIO.
Je n'aurois , parbleu , jamais cru , d être

fenfible à cette aventure.

OCTAVE.
J'enrage tout de bon.

CINTHIO-
Je crève de dépit.

OCTAVE.
Approchons.

CINTHIO.
Il faut tout voir.

OCTAVE.
Hci?

CINTHIO.
St?

OCTAVE.
Qui cft-ee?

CINTHIO.
Ah 5 Odave , vous voilà ! Hé , rentrez

dans ce cabinet.

Miv.
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OCTAVE.
Hé , rentrez-y vous-même , puifqne vous

y étiez. CINTHIO.
Moi ? Hé , c'eft vous qu'on y attend. Je

ne vous ai pas interrompu au moins?
' OCTAVE.

Ne me raillez point là-deflus. Je ne viens

pas ici pour vous faire obftacle.

CINTHIO.
Hé 5 rentrez , vous dis-je. Je n'envie pas

votre fortune ,• mais que notre marché tien-

ne feulement.

OCTAVE»
Oh ,

parbleu , c'eft trop me poufler , après

la difcrétion que j'ai eue de vous laifler avec

Angélique tant que vous avez voulu.

CINTHIO.
Oh ventrebleu , fînifîbns cette raillerie.

Je me donne au diable , fî j'ai bougé de ce

coin , tandis que vous lui parliez.

OCTAVE.
Oh , dieu me damne , fi j'ai bougé de ce-

lui-là , tandis que vous étiez avec elle.

CINTHIO.
La pelle me tue , fi c'étoit moi .'

OCTAVE.
La pefte me crevé , fi c'étoit moi!

CINTHIO.
Ah, ventre ! vous verrez qu'un tiers nous

aura fait la pièce , &<jue nous aurons bridé

le mulet.
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OCTAVE.

Il n*en faut pas douter.

CINTHIO.
Comment , par latétebleu

, je iVaurai ni la

fille ni les deux mille piil:oles ?

OCTAVE.
Ma foijttous ne tenons rien l'un ni l'autre.

CINTHIO mettant répêe a la main.

Par la fang ! il en coûtera la vie à ce traî-

tre. Il eft entré dans ce cabinet 3 il faut que...

COLOMBIN E prefentant un piftolet à>

Cinthio»

Alte-là 5 ou je te caiTe la tête. A moi , la

Montagne ? Crevecœur ? Roquetaillade ?

Coupégorge ?

CINTHIO effraye & fe retirant.

Il y a ici quelque embufcade.

ARLEQUIN.
Marches à moi ? Demi tour à gauche. . .

.

Compaflez la mèche , àc ne tirez pas. En
tremblant,

OCTAVE.
Je ne vois qu'un homme , qui n*eft pas

trop aflurc.

CINTHIO.
Faifons-lui peur. Par la mort !

ARLEQUIN tremblant & reculant.

Remettez-vous.

CINTHIO.
Donnons tête baiflee , & point de quar-

tier.
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COLOMBINE prefentant encore fon ftfloîetl

Arrétes-là , ou je te fais fauter la cervelle»

À moi donc , Roquetaillade ?

ARLEQUIN.
On fuit. . . . Reprenez vos armes.

OCTAVE a Cinthio.

Vous reculez ?

CINTHIO.
C'eft que je vois-la un joli petit hom-

me , il me fâche de le tuer. Sachons douce-

ment qui c'eft. A Colombine. Qui êtes-vous,

monfieur , s'il vous plait ?

COLOMBINE.
Comment , par la mort, qui je fuis ? A»

un capitaine de dragons ?

CINTHIO À Octave.

Retirons- nous.

OCTAVE à Colomhine.

Vous êtes,mon(ieur,capitaine de dragons 5^

COLOMBINE.
Oui 5 morbleu ,

je le fiiis , & voilà mon
lieutenant. Elle montre Arlequin. /

ARLEQUIN.
Oui fon lieutenant , & fon fergent aufïî ,.

ventrebleu.

CINTHIO.
Mais , monfieur, peut-on vous demander

ce que vous faifiez ici auprès d'Angélique ?

COLOMBINE.
Ce que j'y faifois , ventrebleu ? Apprenez

que je fuis fon frère.
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OCTAVE.

Son frcre < Et ce monfieur-là ?

ARLEQUIN.
Moi. ... je fuis fon bâtard.

CINTHIO.
Son bâtard ?

ARLEQUIN.
Oui 5 à la mode de Bretagne , c'cft-à-di-

re fon neveu.

OCTAVE à Cinthio.

Il n*y a rien de perdu , nous pourrions

encore Tcpoufer l'un ou l'autre.

COLOMBINE.
Allez 5 ventrebleu , il n'y a rien à faire

ici pour vous. Je l'ai promiie à Geronte , il

eft avec elle dans ce cabinet. Retirez-vous ;

ou par la mort. . .

.

CINTHIO.
Oh 5 fi cela eft , monfieur , nous fom-

mes prêts de nous retirer.

ARLEQUIN.
Oui , retirez-vous , cela eft aflurément.

Qui le peut mieux favoir qu'elle f c'eft Co-
iombine , &: moi je fuis Arlequin. Retirez-

vous 5 vous dis- je ?

COLOMBINE,
Ah , l'imbecille !

OCTAVE.
En effet , c'eft Colombine.

CINTHIO.
Enlevons Angélique , & promptement.
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COLOMBINE.
Au fecours , au fecours 1 A Angertque>

Fuyez , madame.
GERONTE a Oclave & à Cinthh.

Qii'eft-ceci , mefïîeurs ? prétendez-vous

enlever une damoifelle qui m'eft promifel

ARLEQUIN.
Au fecours , au fecours !

OCTAVE.
Bon j

promife 1

COLOMBINE.
Tout eft perdu , au fecours !

SCENE XL
DEUX LAPAIS fortant enrayés & cou-

rans d'un cote & d'autre : & Les acteurs de U
fcene précédente,

UN LAQUAIS.
AU voleur, au voleur, au voleur! Cours,

toi , chez le commiffaire qui loge ici à

la porte , & fais venir le guet. Au voleur ,

au voleur !

CI N T H I O à Oâave.

Voici un corps de referve qui vient fon-

dre fur nous. Sauve qui peut.

UN L A Q U A I S e// fortant à Fautre

laquais,

Prens bien garde toi , qu'ils ne fortent.
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L'AUTRE LA au AI S.

Je les ai enfermés. Au voleur , au voleur !

au commiflaire , au guet , au guet!

COLOMBINE.
Je conçois l'allarme. Les valets ont fait

peiu: aux maitres , àc nous en fommcs déli-

vrés. Par ma foi , nous l'avons échapé belle,

par la bêtife de ce balourd. Nous fommes
plus heureux que fages , profitons de l'aven-]

ture , & achevons de jouer les valets. Elle

rentre,

UN LAQUAIS derrière le théâtre.

Monfieur le commiflaire , au guet , au
guet , monfieur le commiflaire.

COLOMBINE derrière le théâtre , contre-

faifant le commijfaire.

Où efl:-ce , où faut-il aller ?

UN AUTRE LAQUAIS qui eft fur le

théâtre.

Ici , monfieur le commiflaire > chez mon-
fieur le dodeur Balouard.
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SCENE DERNIERE.
COLOMBINEen commïjfa'ne,ARLE^IN

en capitaine du guet, MEZZETIN^ PAS-^

^VAR/EL, Piufieurs foldats du guet,

COLOMBINE.

VC U'eil-ceci?'

UN LAQUAIS.
Monfieur , il y a là-haut deux voleurs.

L'un étoit caché dans une malle , & l'autre

révérence parler dans les

COLOMBINE.
11 fuffit. A-t-on averti le guet ?

UN AUTRE LAQ^UAIS.
Le voici , monfieur. Ici le guet paroît.

COLOMBINE aux foldats du guet.

Où efl votre lieutenant ?

UN SOLDAT du guet.

Monfieur , il eft au corps de referve.

COLOMBINE.
Faites-le venir.

UN AUTRE SOLDAT du guet.

Le voici , monfieur.

Ici Arlequin paroît tout tremblant , habillé

en lieutenant du guet, Pafquariel & Mez.z,etin

fautent tous deux par une fenêtre , les foldats

les pourfuivent. Arlequin fuit en criant : Ne ti-



La Fille de bon fetjs, ipi
rez point

, je fuis mort , je fuis mort , je fuis

mort , ne tirez point 3 & après plufieurs Uz.z^i

de cette nature , on les prend. Arlequin les voyant

Arrêtés fait le brave
, jure , tempête , & s'éven-

te avec fon chapeau , comme un homme qui eji

fatigué & qui a chaud,

COLOMBINE.
Qii on m'apporte un liège. On apporte uf$

fîége , Arlequin s'y ajfied , ^ voyant que Mezj'

z^etin & Pafquartelfont mine de vouloir s*écha»

per , ilfe levé , & crie : Tenez-les bien , te-

nez-les bien. Pendant qu'il eft levé , Colom--

bine s'ajfiedfur lefiége , & dit : Un autre fié-

ge pour monfieur le capitaine. On l'apporte ,

Arlequin s'y ajfied a coté de Colombine, Mez^z.e*

tin & Pafquarielfont aux deux cotés du théâ-

tre , tenus par deux foldats. Arlequin & Co-

lombine font au milieu , ayant entr'eux , deux le

^^efjier , & les laquais font au fond , derrière

Arlequin & Colombine,

COLOMBINE.
Orfus , monfieur le capitaine , obfcrvons

bien l'ordre judiciaire \ & attendu que per-

lonnc ne nous offre de l'argent pour arrêter

le cours de la juftice , commençons notre

procédure.

ARLE dUIN.
Ceft entendre le fin du métier. Oh ça »

le tout bien &: duement examiné , je con*

dus à la potence.
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COLOMBINE.
Attendez, faifons les chofes juridiquc-

, ment, & procédons à leur audition. Vous ,

greffier , écrivez.

ARLEQUIN adrejfant la voix derrière lût.

Et vous à me fervir employés tant de fois>

minillres de mon art , partez , courez , vo-

lez , allez atteler la charette.

COLOMBINE.
N*allons pas fi vite , &: gardons les for-

malités.

ARLEQUIN parlant aux mêmes.

Hé bien , allez cependant donner Ta-

voinc au cheval , &: grailler les roues.

MEZZETIN fe mettant a genoux & fleurant,

Monlieur le commifTaire , je ne luis pas

un voleur.

PAS QJJ A R I E L faifant la même chofe.

Ni moi non plus , monfieur le commiflaire.

ARLEQUIN.
Vous avez menti , marauts , avec toute la

compagnie , fauf le refped que je lui dois.

COLOMBINE.
Nous allons voir. A Mez,z.etin.QomxwQnt

vous appellez-vous,&: où eft votre domicile?

MEZZETIN a genoux,

Monfieur , je m'appelle Mezzetin Gi-

betti , &: je demeure à la grève.

COLOMBINE.
Ecrivez , greffier. A Pafquariel. Et

vous ?

Pasquariel
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PASQUARIEL a genoux,

Monfieiir,je m'appelle Pâfquariel de la fi-

lGutiere3& je demeure à l'échelle du temple»

ARLEQUIN.
Gibetti ! la grève ! la filoutiere ! Téchelle

du temple ! Il y en a plus qu'il n'en faut , 6c

voilà des noms pendables s'il en fût jamais.

COLOMBINE gravement.

Non pas pendables , mais applicables à

la quellion. Paflbns aux témoins.

UN L A (i.U A I S.

Monfieur
,

j'ai trouvé celui-là caché dans

une malle , auprès du cabinet du Dodeur.
UN AUTRE LAQUAIS.

Et moi , celui-ci caché de l'autre côté du
cabinet , dans un lieu , que révérence par-

ler 5 je n'ofe nommer.
A R L E (iU I N.

Voilà des indices qui fentent mauvais»

COLOMBINE.
Il luffit. Aux laquais. Retirez - vous. A

Me:Lz.etfn & à Pâfquariel, Qu'avez-vous à
répondre? M E Z Z E T I N.

Monfieur , une fervante qu'on appelle

Colombine , une friponne qui vous reiîcm-

ble,m'y adonné rendez-vous pour l'èpoufcr.

PASQUARIEL.
Et à moi auflî , monfieur , pour Tépoufer,

COLOMBINE.
Comment, tous deux .? Ecrivez, greffier.

Polv^^.mie.

Tome ir* N



LE GREFFIER.
Po. . . . ly— ga. . . . mi. . . e,

MEZZETIN.
Non 5 monfieur , non , nous avions joué

à croix & à pile , à qui répouferoit.

PASCiUARlEL.
Oui , monfieur , &: j'avois gagné,

MEZZETIN.
Cétoit moi , monfieur.

ARLEdUlN.
'Cela eft faux , ils n'avoient gagné ni Tun

ni l'autre.

C O L O M B I N E hasà Arlequin.

Tais-toi. Haut, Qu'on les fouille , pour

voir s'ils n ont rien volé.

ARLEQUIN aux foldats qui fe mettent en

devoir de le fouiller.

Attendez. Diable! ceci me regarde.Ccft

le point le plus important , &: le plus eiTcn-

tiel de la procédure. . . Oh ça donc , fouil-

lons. Aux foldats. Tenez-lui bien les mains»

A Pafquariel, Tournes la tête , tournes la

tête , te dis-je ? Tu ne veux pas ? Attens , at-

tens ? // lui bande lesyeux avec un mouchoir , &
le vole. Il trouve à Mez^z^etin & à Pafquariel

ies pajfe-par-tout que Colombine leur avoit don-

nés. Il y trouve auffi des fjpets , ce qui lui fait

dire : Ah , les voleurs ! Des fifflets î il n'y a

que les voleurs , & les fiffleurs de comédie

qui en portent. Il tire plufleurs autres babioles

fur lefquelles il dit plufteurs autres chofes plai-
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pintes. Il trouve dans la poche de Pafquariel un

fer a arracher les dents , & il dit : Ah , le filou !

Voilà pour crocheter les portes.

PASQU ARIEL.
Non , monfieur , c*ell un davic pour ar-

i'acher les dents. J'ai été opérateur. Arlequin

leur trouve encore quantité de petits morceaux de

fromage , defauctjfon de Boulogne , de pain , de

tabac i & autres chojts , que le greffier écrit tou^

jours 5 à mefure qu'on les tire de leurspoches,

C O L O M B I N E.

Ceftaflez , monfieur le capitaine , repre-

nez votre place. Greffier , avez-vous inven-

torié ces effets ?

LE GR EFFIER.
Or j écoutez-en la ledure , pour voir

,

monfieur , fi j'ai obmis quelque article. Plus,

dans la poche de l'un dcfdits voleurs a été

trouvé , au grand fcandalc du pubhc , un
mouchoir à moucher , un fifflet à fiffler , des

cartes à jouer , une pipe à fiimer ^ un petit

chat miolant , âgé , comme a dit , de
quinze jours , & finallement un paife-par-

tout , autrement dit faufle-clef.

Item. Dans la poche de l'autre -dit vo-

leur , a été trouvé ^ au détriment des bonnes

mœurs , des gands , moyenne valeur , une
boëte à tabac de fer blanc , une tranche de
jambon de contrebande j fera arracher les

dents fans faire douleur ni mal : & finalle-

ment , comme de l'autre part , un pa(ïè-par-

Nij
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tout , autrement dit faufle-clef; &: plus n'ortC

dit avoir , mais icelui être le fond du fao»

Pour le tout, circônftances& dépendances,

être rendu à leur hoirs , après la pendaifon

d'iceux , s'il y échoit. Hors l'argent mon-
noyé ,

joint à quelqu^autres brimborions de

fromage , pain , fauciflbn& autres , lequel

au lieu de moi greffier , a été compté , nom-
bre , retiré& empoché par vénérable hom-
me Aldobrandin de la Rapiniere , dont

content &: fatisfait,promet n'en faire jamais

reilitution , en foi de quoi me fuis ligné ,

Grippeminos.
ARLEQUIN.

Cela cft dreflfé en bons termes.

COLOMBINE.
Par cette information , il appert qu*ife

ont été iurpris en flagrant délit , à keure in-

^due , auprès du cabinet du Dodeur , avec

des faufles clefs.

ARLEQUIN.
Non feulement avec des faufles clefs i

mais auffi avec du fromage & du jambon

,

c*eft-à-dire , qu'ils s'étoicnt pourvus de mu-
nition de guerre & de bouche , &: qu'ils

avoient aflîégé le cabinet dans les formes.

COLOMBINE.
Bien relevé,je les condamne à être pendus.

Ici Mez,z.etm & Vttfqua.Yiel tout efrayés ne

fdventque dire , (^ fontplufiettrspofiures de ^ens

fort A^igés^



La Fille de bon fens, r 57c.

ARLEQUIN.
Ce n'cft pas aiîez. Le crime eft grave , &

)e fuis d'avis qu'après qu'on les aura pendus,
on les envoyé aux galères, pour leurap-.

prendre à vivre.

MEZZETIN.
Monficur le commilTaire , fauvez-moi la,

vie.

PASQUARIEL.
Monfieur le capitaine

,
je vous crie merci.

-

MEZZETIN.
Je vous enfeignerai dans votre quartier,

plus de vingt ménages qui ne vous ont point

Oicore payé la contribution.

PASQUARIEL,
Je vous traiterai , vous & vos gens, des

coups que vous recevez en allant de nuit,

3'ai un baume merveilleux pour cela.

COLOMBINE.
Ils me font pitié ! J'ai le cœur naturelle-

ment tendre. Il fuffirapour l'exemple , d'en

faire pendre un , l'autre fera fuftigé. Mais
lequel choifirons-nous ? Faifons-les tirer au

fort.

A R L E Q.U I N.
Hé , oui , oui , cela fera plaifant.

COLOMBINE.
Allons , voilà des cartes , jouez au roi

de cœur à qui fera pendu. Ici Arlequin

p'end les cartes , les mêle , fait couper le corti-

miffaire ', le fort tombefur Pafquariel four être

Niij
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pendu 5 il fe Umente , & Colomhine dit > Il eft

trop tard ponr faire rexécutlon ; oh ça , co-

quins , je fuis Colombine , &: voici Arle-

quin. Vous aviez joué à croix &: à pile , à

qui m'épouferoit , je vous ai fait jouex au roi

de cœur , à qui feroit pendu , &: je me ma-
rie avec Arlequin. Cinthio & Odave fe-

mocquoient de ma maitrefle , elle s'eft moc-
quée d'eux. Aux Soldats, Laiffez ces ma
rauts en liberté , & qu'ils aillent porter \
leurs maitres les nouvelles des noces d'An-
gélique & de Geronte.

A R L E QJJ I N au parterre.

Vous , fi vous avez des filles à majrier 3,

envoyez-les à notre école.

y
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A C T E V K s

DU PROLOGUE.
:AP0LL0N Colombinc.
THALIE Arlequin.

UNE PETITE FILLE Pierrot.

UN AUTEUR Mezzctin.

UN COMEDIEN Pafquariel.

UNE MUSE.

^ACTEURS DE LA PIECE.

ROQUILLARD gentil -homme campa-
gnard.

ISABELLE fille de Roqnillard.

COLOMBINE fuivante d'ifabelle.

MARINETTE fervante de Roquillard.

PIERROT valet de Roquillard.

OCTAVE comédien Italien , amant d*U

fabelîe.

ARLEQUIN , MEZZETIN , valets d'Oc-

tave.

PASQUARIEL tapifïîer.

UN CHASSEUR , UN COLONEL , UN
DOCTEUR Chinois , UN COMEDIEN
François , Arlequin.

La Scène eft à la campagne dans le château

de Requillard.
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LES

CHINOIS
PROLOGUE.

Le théâtre reprefente le mont Parnajfe , avec

jîpollon & les mufes du mont. Sur lefommet
paroit un Ane allé , reprefentant Pegafe. On
entend un concert ridicule de plufieurs inftru-

mens comiques , qui efi interrompu p^r l'âne

qui fe met à braire.

SCENE 1.

APO LLON , THALIE.

APOLLON.
Ui rend donc Pegafe fi hargneux ?

Apparemment , mademoifellc

Thalie , que vous avez oublié de
lui donner fon avoine aujourd'hui ?
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T H A L I E.

Vousfouvenez-vous pas que ce n'eftplus.

moi qui le panfe ? Vous en avez donné Igu

charge aux auteurs j & depuis ce temps
auffi 5 le pauvre animal . . . hélas. . . . les os
lui percent la peau.

APOLLON.
C'efl fa faute. Pourquoi fc laifle-t-il mon-

ter par le premier v.ènu ?

THALIE.
Il eft vrai que c'eft la monture banale de

tous les rcgratiers du Parnafîe : il n'y a pas
jufqu aux femmes qui le font trotter en vers

Alexandrins , &: je ne fai pas quel diable

de train elles le font aller, mais il ne revient

jamais à l'écurie qu'il ne foit crevé de coups
d'éperon.

APOLLON.
Puifqu'on a mis Pegafe fur le pied d*un

cheval de louage , c'eft aux auteurs qui le

louent à le nourrir.

THALIE.
Et comment voulez - vous que les au-

teurs nourifïènt un cheval ? les pauvres

diables ont bien de la peine à fe nourrir

eux-mêmes. Voyez-vous : dans le temps où
nous jfbmmes , on n'engraiflc guércs à mâ-
cher du laurier.

APOLLON.
Ils nVont promis qu'ils ne feroient plus
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que de bonnes pièces : il faut cfpercr qu'ils

leront plus gras cet hyver.

T H A L 1 E.

Il eft vrai que les auteurs & les comédiens

font du naturel des beccafles , qui n engraiC-

fent point que le froid ne leur ait donné fur

la queue. Franchement , ces mcflîcurs-là

nous barbouillent terriblement dans le

monde : car le public croit que c'eft vous

&: moi qui leur infpirons toutes les fottifes

qu'ils mettent fur le théâtre.

APOLLON.
Le public a tort Mais à propos de fot-

tifes , qu eft-ce qu'une certaine pièce que les

comédiens Italiens ont affichée , la Comédie

des comédiens Chinois ? Cette troupe-là eft

toujours magnifique en titres.

TH ALIE.
Ceft pour l'ordinaire le plus beau de

leurs pièces , &: à vous parler franchement,

je croi que celle-ci ne fjra pas meilleure que

les autres. Ce n'eft pas que (i on fc donne la

patience de l'écouter jufqu à la fin , ce qui

cft afTez rare , on pourra peut-être s'y di-

vertir.

APOLLON.
Apparemment que le dernier ade cfl le

meilleur de tous ?

T H A L I E.

Je ne croi pas pour cela qu'il foit bon ,• il

peut être meilleur que les autres , de ne rien
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valeir du tout. Mais comme les comédiens^

s'y dilent un peu leurs veritez , ôc fe don-

nent par-ci ,
par-là quelque petit coup d'é-

trillé , il pourra être du goût du public, qui

mord à la grape quand il entend dauber un
comédien.

APOLLON.
11 efl: naturel de fe réjouir des coups de

dent que reçoivent ceux qui nous ont mor-
dus , &: je fuis bien aife que les comédiens

commencent à fe rendre juftice , & à tour-

ner contre eux-mêmes les traits dont ils ont

piqué les autres : car enfin , il n'y a point de

profeffion qui ait échapé à leur fatyre ; pro-

cureurs , médecins , magiftrats ?

T H A L ï E.

Vraiment , ils ont bien fait pis : ils n'ont

pas même rcfpe<flé les empereurs romains >

ni les maitres à danfer.
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SCENE II.

UNE MUSE , PIERROT en petitefilic^

APOLLON, THALIE.

UNE MUSE.
IL y a une petite fille , qui demande à

parler à Apollon.

PIERROT.
N'eft-ce pas vous , monlieur , qui êtes le

fcigneur de ce village-là , &c qui vous ap-

peliez Apollon ?

APOLLON.
Oui , belle mignonne. Qu'y a-t-il pour

votre fervice ?

T H A L 1 E.

Voilà un tendron qui ne feroit pas mau-
vais pour remeubler le ParnaiTe , à la place

de quelque mufe furannéc.

PIERROT.
Je me fuis échapée de chez nous pour

vous faire une prière. J'aime la comédie

italienne à la folie , &: ma bonne maman
ne veut pas m'y mener.

THALIE.
Ceft une folle. Il faut y aller fans elle*

vous ne ferez pas la première.
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APOLLON.
Votre mcre a tort , ma beih enfant > dé

vous priver du plaifir le plus agréable &C le

plus innocent qu'il y ait aujourd'hui^

THALIE.
AOurémcnc ; fi j'étois mère

, j'aîmcroîs

mieux que ma fille allât tout un hyver à la

comédie ,
qu'une fois au bois de Boulogne

pendant la fève du mois de Mayi
PIERROT.

Oh 5 monfieur , je ne lîiis pas encore af^

fez grande pour aller au bois de Boulogne

,

je ne vais encore que fur le rampart.

APOLLON.
La comédie forme l'efprit , élevé le cœur,

annoblit les fentimens , c'eft le miroir de la

vie humaine
,
qui fait voir le vice dans tou-

te fon horreur , & reprefente la vertu avec

tonr fon éclat. Le théâtre efl l'école de la

politclfe , le rendez-vous des beaux efprits ^

le pied-d'eitai des gens de quaUté. Une pe-

tite doze de comédie prife à propos , rend

l'efprit des dames plus enjoué , le cœur plus

tendre , l'œil plus vif, 6c les manières plus

engageantes , ôc c'eft le Heu où le beau fexe

brille avec le plus d*éclat.

PIERROT.
Je prétens bien y briller comme un au-

tre^qviand je ferai grande.

APOLLON.
Mais quelle raifon votre mère a-t^elle
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pour ne vous pas mener aux Italiens?

PIERROT.
Elle dit qu'il y a quelquefois des paroles

un peu libres ; mais ce qui me fait cndever ,

c'etl qu'elle ne laifle pas d'y aller tous les

jours.

THALIE.
Il y a tout plein de mères de ce naturel- la>

ce font des affamées qui n*en veulent que
pour elles.

APOLLON.
Je ne fai pas quels peuvent être ces mots

libertins qui 'effarouchent tant la maman :

pour moi , je n'y vois que des mots tout

pleins de fel , qui à la vérité font quelque-

fois à double entente : mais toutes les plus

belles penfees du monde ont deux faces

,

tant pis pour ceux qui ne les prennent que
du rnauvaiscôté ; c'eftunc vraie marque de

leur efprit corrompu & vicieux. Mais ne

vous en a-t-elle pas dit quelques-uns de ces

vilains mots-là ?

PIERROT.
Oh dame , elle ne les dit devant moi

qu a bâtons rompus. Elle parle feulement

que les Itahens font des drôles qui nomment
toutes les chofes par leurs noms. Par exem-
ple , elle dit qu'ils appellent un homme ma-
rié d'un certain mot que je n'oferois

dire.
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T H A L 1 E.

Cocu y peut-être ?

PIERROT.
Vous l'avez dit.

APOLLON.
Et votre mère le fcandalife de ce mot-là ?

PIERROT.
AlFurément : oh , dame , c'eft quelle dit

que c'eft une injure
,
qui regarde autant mon

papa que les autres.

THALIE.
Ceft que votre mère ne fait pas fa lan-

gue. Dans le nouveau didionnaire imprime
à Paris , ces mots- là font fynonimes ; cocu
marié , marié cocu i cela s'appelle jus verd ,

verd jus.

PIERROT.
Pour moi , je n'entens point de mal là-

delîbus^ mais quoiqu'il en foit , je vous prie,

monfieur Apollon , vous qui êtes le maitre

des comédiens , de leur dire qu'ils ne met-
tent plus de ces vilains mots-là , afin que les

filles y puiflent aller , &: que ma mère n'ait

plus de prétexte de me lailfer au logis , tan-

dis qu'elle va à la comédie. Ecoutez , c*eft

rinterét des comédiens
,
que nous allions à

leurs pièces : ce font de jolies filles comme
moi^qui font venir les garçons à la comédie.

THALIE.
Oh , pour cela , mademoifellc a raiibn.

Une femelle dans une loge , attire les

mâles
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mâles de bien loin : c'eft Tappas dans la fou-

riciere.

APOLLON.
Je vous aiïure , la belle , que déformais

les mères feront contentes y &c que je vais de

ce pas , vous mener avec moi chez les Ita-

liens , où j'aiTemblerai les comédiens , &
je leur ordonnerai de rayer de leur comé-
die tous les mots trop éveillés , ôc notam-
ment tous les cocus qu'il y aura.

THALIE.
Ne vous avifez pas de cela , monfieur. Si

les comédiens rayoient de leur comédie
tous les cocus , ils balafreroient peut-être le

père de mademoifelle , de pour lors ils au-

roient fur le dos deux perfonnes au lieu

d'une.

PIERROT.
Ah , que vous me faites de plaifir ! L'hô-

tel de Bourgogne va regorger de monde , &
je vais annoncer ce changement-là à ma
mère , & à toutes les femmes & les filles du
quartier.

THALIE.
Donnez-vous-en bien de garde. Pour une

femme qui aime la réforme , il y en a mille

qui ne la fauroient foufifrir : &: au lieu de fai-

re venir du monde , vous defachalanderiez

le théâtre.

Tome ir, O
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SCENE I I I.

VN COMEDIEN à moitié habillé , &
UNAUTEUR qui le tire par la main. Les 4C-

teurs de la fcene précédente,

L'AUTEUR.
NOn j monfieur , vous ne jouerez pas

ma pièce aujourd'hui , &c je vais vous

la faire défendre par la mufe de la comédie*

LE COMEDLEN.
11 n'y a mufe qui tienne. La dépenfe eft

faite , l'argent reçu à la porte , il faut fauter

le bâton. // s'en va.

L'AUTEUR aux genoux de Thalie.

Ah , mademoifelle Thalie , mifericorde !

Ils veulent reprefenter aujourd'hui ma co-

médie malgré moi , &: j'ai vu entrer plus de

cent perfonnes dans le parterre , qui la

trouvent déjà mauvaife.

THALIE.
Cent perfonnes .' Pourvu que le reftc la

trouve bonne , les rieurs feront encore

de votre côté.

L'AUTEUR.
Je ne demande que huitaine pour tout

délai. THALIE.
Mais dans huit jours , croyez-vous en être

quitte à meilleur marché ?
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TA U T E U K.

Aflùrément : j'attens des amis de la cam*
pagne ,

qui m*ont promis de rire , même
aux plus foibles endroits.

THALIE.
A vous entendre parler , monficur TAu-

teur ,
je parierois que votre pièce ne vaut

pas grand-chofe ?

UA U T E U R.

Hélas ! j'ai toujours cru jufqii'à prefent

que c'étoit la meilleure comédie du mon-
de : mais depuis que les chandelles font

allumées
, j'y vois mille défauts que je n'y

avois pas remarqués. Ah , ah ! je n'en puis

plus 5 le cœur me manque.
THALIE.

Allons , allons , courage , ferrez-vous le

nez y 6c avaliez la médecine.

L'A U T E U R.

Ma comédie n'eft pas rnçme achevée , il

n'y a que quatre ades de faits.

THALIE.
Pourvu qu'il n'y ait quq ce défaut-là ,

vous n'êtes pas à plaindre. Ceft moi^quifais

les loix de la comédie , & j'ordonne que
ce prologue-ci paflcra pour unade. '^i-r^

L'A U T E U R s'hmouijfant d^ns les brat

de Thalie,

Ah , maudite comédie , tu feras caufc de
ma mort \

On



i ï i ïes Chinois,

T H A L 1 E au parterre.

Meflîeurs , vous voyez bien que ce poë-

tc-ci n'a pas befoin de fort hyver. Si vous

le carillonnez , félon votre bonne &: loua-

ble coutume , je vous le garantis défunt

dans un quart-d'heure ; c'eft à vous de voir (î

vous voulez charger votre confcience d'un

poëticide.

ACTE I.

SCENE I.

Le théâtre reprefente mefalle ajfez, bien meublée,

RO^ILLARD , PIERROT.

R O au I L L A R D.
CErtes , nul huiffier , tant à verge qu'à

cheval , n'oferoit avoir regardé la por-

te de ce mien château. 11 fut de tout temps
le cimetière des fergens. Feu mon trifayeul

Mathieu Roquillard , d'un feul coup d'ar-

quebufe , a mis bas cinq recors oc deux pro*»

xureurs fifcaux.

PIERROT.
Diantre ! tout le pays lui eut bien de l'o-

bligation : car un de ces animaux-là fait
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plus de dégât dans une province

, que dou-
ze bétes puantes dans une garenne. Mais
que veut dire toute cette belle architedture ?

Cela fleure diablement la noce. Au moins

ne vous avifez pas de faire cette fbttife-là ?

ROQU ILLARD.
Et la raifon ?

PIERROT.
Ceft que le mariage ne fied point à une

carcaffe décharnée comme la vôtre , &
tout Franc , vous êtes trop vieux pour faire

fbuche.

ROQUILLARD.
Sais-tu bien que dans la famille des Ro-

quillards , les mâles n'entrent en vigueur

que vers les foixante& dix ans? Quand mon*
père me fabriqua , il en avoir feptante &
quatre , &: ma mère odante & huit.

PIERROT.
On voit bien, monfieur

, que vous avez

été engendre de deux vieilles rofles , vous

avez des falieres fur les yeux à y fourer le

poing.

ROQUILLARD.
Tais-toi. J'ai autre chofe en tête que de

répondre à tes fottifes. Ceft ma fille Ifabel-

le que je veux marier aujourd'hui.

PIERROT.
Oh , pour ce mariage-là, j'y baille mon

autorité : &: le plutôt c eft le meilleur. Il ne

faut pas garder une fille pafle quinze ans ; il

Oiij



4î4' ^^^ Chinois^

y a trop de déchet , &: cette monnoyt-
là eft diantrement fiijette au décri.

ROQUILLARD.
Tu vois auflî que je mets les fers au feu*

J'attcns journellement un gentilhomme de
campagne , un dodeur , un major , & un
comédien François , tous partis fortablcs

pour ma fille , lelon qu'il m'a été raconté j

car je ne les ai point encore vus.

PIERROT.
Penfez , monfieur ,

que vous ne lui bail-

lerez pas tous les quatre à la fois ? Cefl trop

pour un enfant.

R O au I L L A R D.
Outre ce , Ifabelle a quelque bon vou-

loir ,
pour un quidam , nommé Odave s

comédien italien de fa vacation.

t> I E R R O T.

Fi , monfieur ! ne donnez point votre

fille à cette nation-là : avec eux les maria-

ges ne tiennent point , on dit qu'ils en font

de nouveaux àchaque comédie qu'ils jouent.

ROQUILLARD.
Ce néanmoins , je me fens de la propcn-

fion pour le jeune homme , & dés mon
premier âge , j'ai pourchafle l'accointance

des meflîeurs du théâtre , pour ce qu'ils font

volontiers courtois &: joviaux.

PIERROT.
Si vous m'aviez averti feulement huit

jours plutôt , que vous vouliez vous défaire
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d'Ifabelle , je m'en ferois accommodé avec

vous : mais j'ai commencé une fille d'un au-

tre côté.

R O au I L L A R D.
Comment donc ?

PIERROT.
Oui , monfieur , c*ell une fille qui a plus

de vingt mille écus , 8c je fuis déjà à moitié

marié.

ROQUILLARD.
Eft-il poffible ?

PIERROT.
Très - aflurément. Tenez , monfieur ,

pour faire un mariage tout entier , il faut

en premier lieu que le garçon le veuille y en
fécond lieu que la fille y confcnte : or je fuis

le garçon , j'ai déjà baillé mon confente-

ment ; ainfi vous voyez que c*eft un mariage
à moitié fait.

RO au ILLARD.
Certes 5 voilà une affaire bien avancée !

Mais vas - 1 - en dire à ma fille qu elle fe

prépare de fon côté. // s*en va.

PIERROT.
Il n'y a que faire de l'avertir , une fille eft

toujours prête quand c'eft pour le mariage.

// s'en va.

Oiv
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S C E N E 1 1.

OCTALE, MEZZ ETIN,
ARLE SJ^ IN.

Ils font une fcene Italienne. Octave dit qu*il

efl amoureux d I/abelle, & qu'il doit arriver un

chaffeur , un capitaine , & un doreur Chinois ,

tous gens qui la demande?ît en mariage ; que le

fere d'Ifabelle ne les a jamais vus , & qu il faut

4JU Arlequin fe dêguife en tous ces per/onnages-

là , ^ les tourne en ridicule pour en dégoûter la

fille , & pour en faire tomber le choix fur O^a^
ye. Après plufieurs laz.z.i , /// s'en vont.

SCENE I I L

PAS^ARIEL , MARINETTE,
PIERROT.

Cette fcene ejî aujfi Italienne entre Pafqua-

riel & Marinette , dont il eji amoureux. Pier-^

rot lesfurprend enfemble , veut battre Pafqua-

riel qui s'enfuit & fe cache dans la bordure d'un

tableau , au deffus de la porte de lafaile. Pierrot

prend un pijiolet & tire ', Pafquariel tombe , &
ils s'en vont.
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SCENE IV.
ISABELLE , COLOMBINE.

ISABELLE.
BOn , bon , le mariage î voilà encore

quelque chofe de beau ! Ne me parles

jamais de cette fottife-là. Dis-moi , Colom-
bine , ai-je bien placé mes mouches ? Me
trouves- tu coefFée du bel air ?

COLOMBINE.
Il eft bien queftion aujourd'hui de mou-

ches &: de fonianges l Voyez-vous toutes

ces piramides-là > ce font de beaux bou-

chons à un cabaret ou l'on meurt de (bif.

L'eflentiel pour une fille , c'eft un mari , 6c

lin mari dans toutes fes circonftances.

ISABELLE.
Ah , ah, que tu es folle, Colombine, que

tu es folle ! Tu crois donc que je me foucie

d*un homme ? je te jure que je n'ai pas la

moindre envie d'être mariée.A la vérité ,
je

_ fuis bien lalfe d*étre fille .-mais j'efpereque

cela fe paiTera.

COLOMBINE.
Oui-da , cela fe palïera avec un mari.

•Franchement , le métier de fille eft bien

ennuyeux
, quand on le veut faire avec

honneur. Je fai ce qu'il m'en coûte tous les

jours , pour conferver le peu de réputation

qui me refte.
^
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- - ISABELLE.
Que veux- tu donc dire \

COLOMBINE.
Mon dieu ! je m'enrens bien. Il y a des

faifons dans l'année terriblement rudes à

palier. Qiiand j*entends chanter l'allouette,

ma vertu eil: à fleur de corde 5 & c'eft une
fàifbn bien chatouilleufe que le printemps.

ISABELLE.
Tu te mocques , Colombine , G*eft lafai-

fon qui me fait le plus de plaifir. Le beau
temps revient

COLOMBINE.
Mais les officiers s'en vont à la guerre ?

ISABELLE.
La campagne rit. . .

.

COLOMBINE.
Oui , & Paris pleure.

ISABELLE.
Les arbres reverdiflent ,&:....

COLOMBINE.
Et les filles lèchent fur pied. Je parie que

c'eft dans ce temps là que vous êtes la plus

dégoûtée de votre emploi de fille >

I S A B E L LE.
Si j'en fuis dégoûtée , c'eft que les fem-

mes aiment naturellement le changement -,

&: fi je me fuis lafTée d'être fille
,

je me laf-
.

ferai encore plus d'être mariée. ' r ,.

COLOMBINE.
D'ctremariée ? Vous voulez donc Têtre ?
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ISABELLE.

Je ne dis pas cela -, mais li l'envie m'en
venoit par hazard , on dit que cela prend
tout d'un coup , dis - moi en conlcience ,

comment faut-il qu'un mari fbit fait pour
être joli ? Tu fais bien que je ne me connois

pas bien en homme.
C O L O jM B I N E.

Si fait bien moi. 11 faut qu'il foi t pâle
,

fluet 5 débile &: racourci , comme ces pe-

tits échantillons de magiftrature
, qui n'au-

roient pas la force de porter leur robbe fans

l'aide de deux grands laquais.

ISABELLE.
Oh 5 fi , fi ! cela eft trop colifichet pour

un mari.

COLOMBINE.
Ceft que vous ne vous connoifîez pas en

homme. Vous voudriez peut-être de ces

bourgeois renforcés de l'ancien collège ,

moitié noblciîe , moitié roture , ou de ces

gros commis. ... là de ces ballots vi-

vans 5 qui entrent &: fortcnt de la douanne
fans rien payer.

ISABELLE.
Pour ceirx-là , je les trouve trop maté-

riels. COLOMBINE.
La pauvre enfant ! elle ne fc connoit pas

en homme.
ISABELLE.

Colombine , tu es une coquine. Tu ne
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me parles point de ce qui me paroît le plus"

fripon en amour. Eft-ce que tu n*as jamais

vu rhyver, à la comédie, ces jeunes officiers

toujours brillans
, qui font fans ceffe le car-

roufei autour des adrices jolies ?

COLOMBINE.
La pauvre enfant ! elle ne fe connoît pas

en homme.
ISABELLE.

Pour ceux- là ils font faits exprès pour

mon humeur : ils font toujours quelques

lingeries > ils chantent , ils cabriollent , ils

fe battent quelquefois pour rire , & fe bai-

fent après devant tout le monde. Enfin ,

quand je les vois fur le théâtre , ils me di-

vertiffent cent fois plus que la comédie.

COLOMBINE.
Je vous en aurois bien propofé de cette

manufadure-là , mais. . . .

ISABELLE.
Quoi 5 mais ?

COLOMBINE.
Mais , il vous faut un mari pour toute

l'année; & ces meffieurs-là ne fervent que

par quartier. Encore n*eft-ce pas auprès de

leurs femmes. On fonne du cor, J'entens du

bruit. Apparemment que voilà l'amant

chaffeur qui entre en danfe.
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SCENE V.

MEZZETIN avec une bandoulière de gU
hier y un grand cor , & traînant un bouc par les

€ornes , COLOMBINE , ISABELLE.

MEZZETIN.
MAdemoifelle , je fuis récuyer de mon-

fieur le baron de la Dindonniere ; il

vous envoyé cette bête - là , en attendant

qu'il vienne ici lui-même.

ISABELLE.
Si le maitre eft auffi bien fabriqué que

récuyer, voilà de quoi faire un bel attelage.

MEZZETIN.
On dit , comme ça , qu'il doit bien-tôt

chafler fur vos terres. La chalfe fera bonne
dans ce canton-là , car je croi que perfonne

n'y a encore chaffé.

COLOMBINE.
Ma maitrefle eft une terre confervée, j'en

réponds , &: je fuis le garde des plaifirs.

MEZZETIN.
Dame ! mon maitre eft un cadet bien dé-

couplé. Vous me voyez. . . 11 eft encore. . •

quafi mieux fait que moi. Tenez , le voilà-

On fonne du cor*
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SCENE V I.

ARLE,§VIN en baron de la Dindonniere, &
en habit de chajfeur , avec une corne de vacher

,

un poulet-d*Inde fur le poing , & deux valets

de chiens avec des cors. CQLOMBINE ,

ISABELLE.

ARLEQUIN fonnant.

TOn ,ron, ton , ton , ho , ho ,
gcrfau \

briffaud, miraud, marmitteau , ho, ho.

Vers Ifabelle, Mademoifelle ,
quand on

chafle une joHe bête comme vous , on n'a

pas befbin de chiens pour découvrir où vous
ctcs , il eft aifé de vous fuivre à la pifte , &
le fumet de vos appas porte au nez de plus

de cinq cens pas à la ronde. // fonne,

ISABELLE.
Monfieur , je n'aime pas qu on fafle l'a-

mour à fon de trompe , ô^ vous faites un
peu trop de bruit pour prendre les lièvres au

gîte.

ARLEQUIN.
Vous moquez-vous ? Je fuis le gentil-hom-
me de France le plus difcret. Je rai qu'il faut

du myftere en amour , 5c c eft pour cela

que j'ai laiiTé ma meute dans votre anti=

chambre.
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COLOMBINE.

Ah , mes pauvres meubles î Vraiment

,

]e m'en vais bien faire fauter tous les chiens

par la fenêtre !

ARLEQUIN.
Ne t*y frottes pas , ma mie ; ce font des

gaillards qui n'ont aucune conlideratioa

pour le fexe.

ISABELLE.
Ah , mon dieu , Colombine , le vilain

homme !

ARLEQUIN.
Vous êtes charmée de ma perfbnnc ,

n'efl-ce pas \ Montrant fon dindon. Qiiand j*ai

ce compere-là (ur le poing
,
je ne manque

gueres ma proyc. Nous avons dans notre
famille le vol des filles &: du dindon,

COLOMBINE.
Les filles de ce pays-ci ne fc prennent

pourtant pas avec des poulets-d'Inde. Quel-
quefois avec une fricaflee de poulets , dour-
née à propos , je ne dis pas que non.

ARLEQUIN 4 Ifabelle.

Votre chambrière a de Tefprit ; je la re-

tiens pour être mon premier piqueur.

COLOMBINE.
Oh , monfieur , vous me faites trop

d'honneur
, je ne fai pas piquer.

A R L E Q.U I N.
Oh

, que cela ne te mette pas en peine ,

on te montrera.
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ISABELLE.
Mais , monlieur , vous ne parlez que de

chalFe ? Eft-ce que vous n'avez pas d'autre

occupation ?

A R L E dU I N.
Oh , que fi. J*aime l'étude paffionné-

incnt : je me renferme tous les matins dans

mon cabinet avec mes chiens àc mes che-

vaux.

ISABELLE.
La compagnie e(l favante.

ARLEQUIN.
L'aprés-dîné je monte ma jument poil

d'étourneau pour broflailler dans la forêt >

& le lendemain
,
pour être de meilleur ma-

tin au bois , je me couche pour l'ordinaire

tout botté &: éperonné.

ISABELLE.
Tout botté & éperonné !

ARLEQUIN.
Oh 5 que cela ne vous mette pas en pei-

ne : nous ne nous toucherons point , mon
lit a vingt-cinq pieds de diamètre ,&• ce

n'eft pas trop pour coucher deux perfonnes,

& une meute de cinquante chiens courans.

ISABELLE.
Quoi , monfieur , fi je vous époufe , tous

ces chiens-là coucheront avec moi ?

ARLEQUIN.
Oh , non pas tous. J'en choifirai une

vingtaine des moins galeux,

CoLOMBiNe.
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COLOMBINE.
Je fuis votre très-humble fervante : U

nuit , ils pourroient bien prendre ma mai-

trefîepour une biche , &: la dévorer.

ARLEQUIN a Colombine.

Tais-toi : )'ai bien plus de rifque à cour^

re qu'elle. Quand nous ferons mariés , ellç

pourroit bien me changer en cerfcomme
Acl:eon ,• & mes chiens ne feroicnt plus

qu'un morceau de ma perfonne. Onforme du

cor , & tous les chiens viennent fur le théâtre

courant après un fangiter,

COLOMBINE k Ifabelle.

Ah , mademoifellè , un fanglier qui eft

entré ici ! Tout le monde s*enfutt : on fait la

chajfe du fanglier , ce qui finit le frentier acle.

.*.

ACTE II.«—g—M—jH

S C E N E L

MEZ'ZETIN , ARLE^IN.
MEz^aetin & Arlequin font une fcene

italienne en répétant ce qutls viennent dç

faire , & fe réjouiffant de ce que la fourbe 4

réujfu Mez,zetin dit que monfteur Roquillard efl

dégoûté du chaffeur , mais qutls agit âprefent d0

Tome ir. P
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U dégoûter du doreur Chinois. Arlequin pronnt

de le contrefaire , & Us s'en vont.

S C E N E I I.

COLOMB/NE , RO^ ILLARD.

COLOMBINE.
HE' bien , monlieur , n'êtes - vous pas

charmé de votre prétendu gendre ,

monfieur le baron de la Dindonniere ? Par

ma foi 5 il faudroit que vous Riflîez fou

pour lui donner votre fille. J'aimerois au-

tant lui faire époufer un chenil tout entier.

ROQUILLARD.
Certes, il eft mal-avenant de fa perfbnnc,

&; j'en ai regret > car moi &: mes ancêtres ,

avons toujours chéri les chafleurs & la chaf-

fe. J'ai dans ma bibUothéque plus de cent

bois de cerfs , rangés par ordre chronolo-

gique 5 avec les relations hiftoriques de la

prife dlceux.

COLOMBINE.
Diantre ! voilà de beaux titres de no-

blefïe , cent bois de cerfs dans une famille !

fans ceux qu'on y a introduits dont on n'a

pas tenu de regître.

ROQUILLARD.
Le malencontreux vifagc

, que ce baron

de la Dindonniere ! Encore faut-il à ma fille
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tin peu d'accointance j &: cet homme-là fe-

roit toujours à brofler les bois.

COLOMBINE.
Ce ne feroit pas-là le plus mauvais de l'af-

faire. Tandis qu'un mari court les bois ,

une femme peut chafler de fon côté. Le
meilleur gibier n'eft pas toujours dans les

forêts , il y a telle béte à Paris , que j'aime-

rois mieux avoir prife
,
que vingt fangliers.

C'eft un friand morceau pour une femme ,

qu'une hure de caiflier bien gras î

ROQUILLARD s'adoucijfant.

En forte donc , Colombine , que cet

homme-là n'eft point de ton goût ?

COLOMBINE.
Non , ma foi , &: toute fervante que je

luis
j

je n'en voudrois ni pour or ni pour

argent.

ROQUILLARD.
Et moi, comment me trouves-tu ? m*ai-

merois-tu mieux que lui ?

COLOMBINE le carejfanr.

Mille fois. Vous êtes fleuri , meur , belle

barbe , le cuir doux &: bien corroyé. Bon ,

bon , il y a bien de la comparaifon 1

R O (i.U I L L A R D.
La coquine 1 je l'aime : que j'en fuis fou !

Bais , bais , baife-moi , friponne.

COLOMBINE pleurant.

Oui , monfieur
,
que je vous baife ! il y

a je ne fai combien que vous m'amufe;?.
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Vous dites toujours que vous m'époufèrez ,

&: vous lavez la peine que je prends à vous

fervir.

RGQUILLARD.
Il faut le donner patience , tu es encore

jeune.

C O L O M B I N E.

Une fille pendant ce temps-là , ne laiflc

pas de s ufcr ; c'eft comme un carofle qui

dépérit autant fous la remifc qu'à rouler.

RGQUILLARD.
Vas , vas , ma bouchonne , confbles-toi

,

Si je ne t epoufe pas , je te laifîerai quel-

que chofe en mourant.

COLOMBINE.
Dépêchez - vous donc , monficur , car

J'ai bien de l'impatience de gagner une
petite fomme d'argent , afin d'avoir le

moyen d'être honnête fille jufqu'à la fin

de mes jours.

SCENE I I L

PIERROT, RO^ILLARD ,

COLOMBINE,
PIERROT.

MOnfieur , il y a là-dedans un homme
qui eft habillé comme la porte d'un

jeu de paume. 11 demande à époufer votre

fille j li baillerons-nous ?
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ROQUILLARD.

Doucement , doucement : ces afFaires-

là demandent délibération. u4 Colomhine.

Ceft apparemment le dodeur dont je t'ai

parlé.

PIERROT.
Dame , monfieur , il faut que le mal le

prefle bien fort , car il eft venu en pofte,

& dit qu'il veut fe marier de même.
ROQUILLARD.

Il ne faut pas prendre la pofte pour ve-

nir au mariage , c*cft un gîte où l'on arrive

toujours aflez tôt.

PIERROT.
Cela eft vrai , & ceux qui vont (i vîtc

font tout comme ces chevaux fringans ,

qui n'ont que la première journée dans le

ventre.

SCENE IV.

ARLE^VIN habillé en docteur Chinois ,

fartant d'un cabinet de la Chine , RO^^IJIL-
LARD, COLOMBINE.

ARLEQUIN vers la cantonade,

TAifez - vous , canaille ignorante &: in-

docile , je veux me marier , moi ;

oui , je veux me marier. Ils n'ont autre

chofe à me dire : Monfieur le dodeur ,

P iij
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prenez garde à vous i vous êtes perdu fi

vous faites cette folie-là : la femme eft le

précipice de l'homme. Taifez-vous , vous

dis-je , vous êtes des dncs , vous ne le fa-

vez que par expérience , &: moi je le fai

par fcience. ^uïàquïà utriquc datur , com-

mune locatur. Je vous le prouve en françois ,

la lune eft un aftre commun j ce qui dé-

pend d'elle eft tout un : la femme dépend
de la lune : Ergo toute femme eft commu-
ne. Je n'ai que faire de vos confeils : ja^a

eft aléa , le dé eft forti du cornet , il y a

long-temps que j'ai fait germer ce mariage-

là fur ma tête , fie volo ^fic jubeo , fitfro ra.-

tïone yoluntas,

ROQ.UILLARD.
Monfieur ....

ARLEQUIN.
Je fais bien que le père eft: un fot , maïs

je lui ai donné ma parole.

ROQUILLARD.
Hé , monfieur . .

.

ARLEQUIN.
Je n'ignore pas que la fille ne foit une fief-

fée coquette? mais dés le lendemain de

la noce
, je la fais mettre aux Magdelo-

nettcs.

COLOMBINE,
Monfieur , monfieur ....

ARLEQUIN.
Je fuis perfuadé que la fervante eft une ca-
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rogiic ; mais je lui donnerai tant de coups
d'étrivieres.

ROQUILLARD & COLOMBINE.
Monfieur , monficur

ARLEQUIN vers RoquUUrd.

Ah
, fi raies bene efl , ego quidem yaleo.

K'ctes-vous pas monfieur Roquillard l

ROCIUILLARD.
Oui , monficur , il y a plus de foixantc

ans.

A R L £ Q\J I N.
S'il eft ainfi , audite

,
plaudtte , & reculate.

(Il lui donne un coup de pied dans le ventre.)M.oi

le pot pourri de la dodrine , le pâté en pot

des belles lettres , le falmigondis de toutes

les iciences , [falue trés-élegammeni Chrif-

tophe Roquillard , l'égout de l'ignorance ,

la cruche de la ftupidité , ôc le baflin de
toutes les impertinences.

COl.OU'&l'^^ à Roquillard.

Monfieur , voilà un habile homme , il

fait toutes vos qualités par cœur.

ARLEQUIN.
Beau-pere,avant que d*entrer en matière,,

combien avez-vous de filles à me donner ^

ROQUILLARD.
Comment donc ? Eft - ce qu'il faut plu-

fleurs filles pour faire une femme ?

ARLEQUIN.
Vous ne favez donc pas que je fuis philo-

fophe , orateur , médecin , aftrologue
, ju-

P iv
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lifconfulte , géographe , logiciert , barbier^

cordonnier , apoticaire , en un mot , je fuis

omnis homo , c'eft-à-dire , un homme uni-

verfel.

COLOMBINE.
Hé bien , monfieur , ne vous fâchez pas,

votre femme fera univerfelle.

ARLEQUIN*
Je fai tout ce qu'on peut favoir dans les

fciences , & dans les arts. Je fai danfer ,

voltiger, pirouetter, cabrioler, jouer à la

paume , au ballon , lutter , efcrimer ,
pouf-

fer d'eiloc , de taille , mais où j'excelle c cil:

en mufique , & en machines de théâtre.

COLOMBINE.
Quoi , monfieur le Dodeur , vous favcz

aufii la mufique f

ARLEQUIN.
Bon ! je compofc des opéras , il y a plus

de cinquante ans. Ceft moi qui ait fait le

carillon de la Samaritaine, je nVen vais vous

faire voir un échantillon de ma fcience.

Le cabinet de la Chine oh il étoit s'ouvre , &
un le voit rempli défigures chinoifes grotefques ,

compofant une académie de mufiqne , mêlée de

violons , & de figures qni reprefentent la rhéto-

rique , la logique, la mufique , Caftrologie^&c,

& on voit une grojfe pagode au milieu de ces fi^

gures.

ROQUILLARD.
Diable , voilà qui eft joli ! Qu'eil-ce que

cela fignifie , monfieur ^
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A R L E Q^U 1 N.

Cela , monfieur , c'elt la rhétorique chan-

tante 5 & la rhétorique danfante , avec tou-

tes les figures , les points , les virgules , les

parenthefes , 6c tout le refte.

ROQUILLARD.
Faites un peu venir la rhétorique chan-

tante , je ferois bien-aife de l'entendre.

ARLEQUIN.
La voici. AU rhétorique. Madame la rhé-

torique , dites-nous , qui eil-ce qui perfuade

davantage en amour ?

UN 'musicien reprefentant U rhé-

torique chantante , $ avance à' chante taïr qui

fuit.

Par mes difcours doux & Aatcurs

,

Je porte l'amouL' dans les cœuis

,

Et j'attendris la plus cruelle.

Mais à palier de Lionne foi

,

L'argent , pour réduire une belle

,

Ëftencor plus puiflànt que nioi.

ARLEQUIN chayite le vaudevillefuivant.

Voulez- vous en moins d'un jour

Etre heureux en amour :

Laidez les fleurs de rhétorique ,

Le chemin en feroic trop long.

Avec l'or, je vous en répond ,

Mais fans cela , non , non.

A R L E Q_U IN à la rhétorique.

Dites - nous à prefent où va coucher un
mari dans le Zodiaque , la première nuit

de fes noces?

LE MUSICIENf/M^/rf.
Le foleil vagabond jamais ne fe repolè

,
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Il va toujours demaifon en maifon.

Que de maris feroienc la même cho(c

,

S'il leur ccoic permis de changer de prifbn !

Mais d'un mari la demeure eîl certaine.

Quelque chemin qu'il prenne.

Qu'il aille ou qu'il vienne.

Son afccndanc

Toujours l'entraîne

Loger au croilFant.'&

A R L E QJJ I N reprend& chante.

I! va coucher tout de go
Aufignedu virgo.

Mais dans la féconde journée ,

Le capricorne eft fa maifon.

De cela , je vous en répond ,

Mais du virgo , non , non.

ROQUILLARD.
Mais que fignific cette figure , là-bas ?

ARLEQUIN.
C'eft une pagode.

ROQUILLARD.
Une pagode 1 Qii'eil-ce que c'eft qu'une

pagode I

ARLEQUIN.
Une pagode , eft ... . une pagode. Que

diable voulez-vous que je vous dife ?

ROQ.U ILLARD.
Mais à quoi elVelle propre ? Sait-elle faire

quelque chofe f

A R L E aiJ I N.
Elle chante auffi. Je vais vous la faire ve-

nir. On apporte Mez.z^etin vêtu en pagode ,
qui

chante tair fuivant.

Je viens exprès de Congo, ho, ho, ho.

Pour boite en tircUrigo

,
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Du vin de Normandie j

Car dans ce temps ici , hi , hi , hi

,

Rouen vaut mieux que TefiTy.

Quoique Paris foit charmant , han, han , han»

J'en partirois à l'inftanc

,

Si l'on vendoit les filles

Par faute de raifin , hin , hin, hin

,

Auiïî cher que le vin.

Après que Mez.z,etïn a chante , on le rem*

porte,

ROQUILLARD.
Voilà qui eft admirable ! Et qu eft - ce

que lignifient toutes ces différentes figures-

là?

ARLEQUIN.
Ceft la rhétorique daniante. Je vais

vous la faire danfer avec toute fà fuite. On
joue un air de violon , fur lequel Pafquariel

accompagné de quatre fauteurs ,
jait un ballet

de pofiures , & finit le fécond acte*
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ACTE III.

S C E N E I.

COLOMBINE , ISABELLE,
COLOMBINE.

JE vous dis encore une fois , madenioi-

felle
,
que vous ne fauriez mieux faire ,

& qu'il faut nous en tenir à notre comédien
Italien.

ISABELLE.
Je croi que tu as raifon. Je me fens tou-

tes les difpofitions à devenir bonne comé-
dienne. J*ai refprit à toute main : je ferai

prude quand je voudrai , coquette quand
il me plaira , ficre avec les bourgeois , trai-

table avec l'homme de qualité ; enfin il y
aura bien du malheur fi je ne contente le

public.

COLOMBINE.
Oh , le public eft un compère qui n'eft

pas aifé à chauffer. On ne fait pas comment
faire aujourd'hui pour gagner fa bieaveil-

lancc. Je fais bien qu'une jolie perfonne

comme vous , a plus de faciHté qu'une au-

tre à faire valoir les talens du théâtre.
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ISABELLE.

Je croique je me tirerai d'afFaire dans ce
"

pays-là. Je parois une Fois davantage aux

chandelles ; j'ai du tein , de l'enjouement.

Pour de l'embonpoint, & de la gorge ,

il n'y a guéres de perfonne à qui )e le

cède.

COLOMBINE.
Tant mieux : c'eft l'elFentiel pour une co-

mcdienne. La gorge eft une partie à quoi

les fpedateurs s'attachent le plus ,
principa-

lement meffieurs du balcon ,
qui fe mettent-

ià exprès , afin d'être plus à portée.

ISABELLE.
Je n'ai qu*un défaut pour le théâtre , c*eft

que je n'ai point de mémoire. Par exemple,

Colombine , fi j'aimois un homme aujour-

d'hui
, je croi que je ne m'en fouviendrois

pas demain.

COLOMBINE.
La plupart des femmes font comme vous :

mais ce défaut de mémoire eft une marque
de leur jugement ; car les hommes d'à-pre-

fent ne méritent pas qu'on les aime plus de

vingt-quatre heures. Mais Odave va venir
,

je vais me retirer. N'aurez-vous point peur

de refter feule avec lui ?

ISABELLE.
Bon , bon , tu te mocqnes , Colombine !

cft-ce que je fuis un enfant ? A l'âge que j'ai

,

on ne craint plus rien.
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COLOMBINE.
Je fuis aufîî âgée que vous , & un tête à

tête ne laifle pas quelquefois de me faire

trembler. Un jeune homme veut vous per-

fuader qu*il vous aime , ilfe jette à vos ge-

noux , il vous prend les mains. Quand une
fille a les mains prife , elle ne fauroit bien

fe revancher.

ISABELLE.
D'accordjColombine, mais on peut crier *

COLOMBINE.
Et fi le jeune homme vous ferme la bou-

che d'un baifer , où en êtes - vous ? Enfin

vous voulez bien en courir les rifques , je

m'en lave les mains.

ISABELLE.
Que veux-tu? Puifque je fuis deftinée à

être comédienne , il faut bien que je m'a-

guerriffe à faire toutes fortes de perfon-

nages.

SCENE II.

OCTAVE, ISABELLE.

OCTAVE.

ENfin , charmante Ifabelle , me voilà

feul avec vous , & je puis en liberté..-

// l'çmbrajfe*
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ISABELLE.

Oh , monfieur
, point de liberté , s'il

Vous plaît. Comment , vous débutez par
où les autres finifTent ?

OCTAVE.
C'eft le privilège de notre profellîon ,

mademoifelle , &: la liberté du gelte ell la

plus belle partie du comédien.

ISABELLE.
Une fille n*eft donc pas en sûreté avec

vous autres meflîeurs ?

OCTAVE.
Ne craignez rien , belle Ifabelle , nous

n'avons que l'extérieur de dangereux. No-
tre fcience fe borne à ébranler les cœurs;
d'autres les emportent ; &: tel ne dit mot
dans une loge , qui a tout le profit d'une

tendrefle , que Tadeur s'efforce d'émou-
voir.

ISABELLE.
Qiiand un comédien efl: fait comme

vous , il a fouvent la meilleure part dans U
tendrefle qu'il infpire.

OCTAVE.
Que je ferois heureux , fi vous aviez de

pareils fentimens pour moi , ^ que votre

cœur. . .

.

ISABELLE.
Mon cœur. . . oh , mon canir ne va pas fi

vite que vos paroles. Je ne vous aime pas
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encore tout-à-fait , mais je feus bien que je

ne vous hais pas.

OCTAVE.
Je fuis le plus fortuné de tous les hom-

mes. Mais pour gage de votre bonne vo-
lonté 5 il faut que vous me donniez votre

main.

ISABELLE.
Ma main ? Oh , monfieur ,

je n'ai pas le

geftc fi libre que vous.

OCTAVE.
Vous ne voulez pas m'accorder cette

faveur . . . Ah. . . . où fuis-je ? Une vapeur
me ferme les yeux. . . je n*en puis plus. Ilfe

laijfe aller dans les bras d'Ifahelle,

ISABELLE.
O ciel ! Quelqu'un ; Colombine , au fe-

cours !

COLOMBINE revenant du fond du

théâtre.

Comment , vous criez ! 11 faut que le jeu-

ne homme foit plus dangereux que vous ne
penfiez.

ISABELLE.
Ah , Colombine , il n'en peut plus , il

s'efl évanoui dans mes bras !

COLOMBINE.
Un garçon qui s'évanouit dans les bras

d'une fille î Diantre ! il court bien de ces

maladies-là cette année.

Isabelle.
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ISABELLE.

Ah , Colombine , que veux-tu que j'en

fafle 1 il me va demeurer dans les mains.

COLOMBINE.
Je vais chercher de quoi le faire revenir.

Tenez-le toujours bien fort.

ISABELLE pleurant.

Je croi qu'il eft mort.

O C T A V E.

Pas encore tout-à-fait; mais je mourrai
bien-tôt , fi vous ne me donnez votre main
à baifer.

ISABELLE.
Colombine dit que quand une fille a les

mains prifçs , elle ne fauroit plus fe revan-

cher.

OCTAVE.
Vous ne le voulez pas Z* Ah , je n*cn puis

plus. . . je rends le dernier foupir. • . je fui$

mort. // retombe,

ISABELLE.
Colombine , Colombine f

COLOMBINE revenant.

Ouais ) le mal eft bien opiniâtre !

ISABELLE.
Ah

, que je fuis malhcureufe ! il étoit re-

Tenu.

COLOMBINE. '

Hé bien ?

ISABELLE.
Il m*a demandé ma main à baifer.

Tome ir. Q,
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COLOMBINE.
Hé bien?

ISABELLE.
Je ne lui ai pas voulu donner.

COLOMBINE.
Hé bien ?

ISABELLE.
Et le voilà retombé.

COLOMBINE. ^

Tant pis ! Dans ces maux-là les rechûtes

fréquentes font dangereufes.il ne faut pour-

tant pas laiffer mourir un, garçon pour une
bagatelle. A Ifabelle. Ça , votre main ? A
O^ave. Ça , votre bouche ? Cela ne vaut-

il pas mieux que de l'eau de la reine d'Hon-
grie ? On entend des hmt-hois , & elle dit À
Oâave. Sauvez-vous , voilà le major qui

arrive.
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S C E N E I I I.

Plufieurs hautbois entrentfur le théâtre , &
forment une marche , en jouant un air de guerre,

MEZZETIN en grivois , ISABELLE
,

COLÔMBINE , RO^ILLARD.

MEZZETIN.
DE la )oye , de la joye , morbleu ! Vive

la guerre. A Ifabelle. Bon jour , la

belle , iVctes-vous pas la fille de notre hô-

te monfieur Roquillard ?

ROQUILLARD.
Oui , monfieur , c'eft ma fille , & je (ùis

le maitre.

MEZZETIN a Roquillard.
'

Toi j le maitre ? Par la mort , il faut que

jet'aflbmme. Il va fur lui,

COLOMBINE a Mez.z.etin.

Ce n'eft point ici une hôtellerie , mon*
fieur.

MEZZETIN.
Mon capitaine , le major de Bagnolet

,

va venir vous époufer par étape , &: moi je

prens déjà cette fille- là pour mon utenfile.

COLOMBINE.
Iln'eft pas dégoûté. Un utenfile commç

moi n'çft pas Tufagc d'un grivois.
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MEZZETIN chante Us deux coupletsfuivdns^

Dans le combat je fuis un diable :

Mon nom de guerre eft la Fureur ,

Mais chez un note peu traitable

,

Je fuis par ma bonté furnommc la Douceur :

Pourvu qu'il me laillè égorger fa volaille

,

Vuider fa futaille ,

Emporter fon manteau ,

Je fuis doux comme un agneau.

Lorlque mon hôte cfl raiibnnablc ,

Je ne cherche que fon profit i

Si je pafl'e la nuit à table,

C'efl: pour ne point ufer ni fes draps ni (on Mt*

Pourvu qu'il me donne pour mon utenfile ,

Sa femme , fa fille

,

Sa fervante Ifabeau ,

Je fuis doux comme un agneau.

Mais l'entens nos équipages/

SCENE IV.

A^LE^^VIN en capitaine , avec une jambe de

bois , ISABELLE , COLOMBINE ,

RO^ILLARD.

ARLEQUIN à Ifabelie.

NE foyez point furprife, mademoifellc ,

de voir un amant démentelé. La
moufqueterie de vos yeux eftropie les liber-

tés les plus libres , &: devant vous les cœurs

les plus fiers ne marchent qu'en béquilles.
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ISABELLE.

Je ne croyois pas , moiifieur
,
que mes

yeux fiflenc des effets i\ terribles yScfi woui
n'aviez jamais été expofc qu'à leurs coups

,

vous marcheriez plus droit que vous ne
faites.

ARLEQUIN. '

J'avoue , mademoifellc , qu'il y a quel-

que chofe à refaire à mon attitude : mais
quand on a été comme moi fbixante ans

cxpofé aux périls de Mars , on eft bien heu-

reux de n'avoir qu'une jambe de bois.

RO au ILLARD.
De pareilles incommodités font lettres

patentes de noblefle j &: tout le chagrin que
j'ai j c'eft de n'avoir pas laifle quelque jam-

be ou quelque bras à l'arriere-ban.

ARLEQUIN.
Vous étiez-là , beau-pcre , dans un temps

où les membres ne courent pas grand rif-

que 5 & où le vivandier a plus de pratique

que le chirurgien. Mais vous n'aurez pas

plutôt fait trente ou quarante campagnes:

dans mon régiment
,
qu'il ne vous rcftera

pas une feule dent dans la bouche.

ROQUILLARD à Arlequin.

Il me fenible auffi qu'il y a quelque cho-

fe à redire à vos yeux ?

ARLEQUIN.
Oh , ce n'eft rien. C'cll: qu'au dernier fie-
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ge il me tomba dans la prunelle gauche

une bombe. . .

,

R O Q.U I L L A R D.
Une bombe !

ARLEQUIN.
Et cela a un peu dérangé l'œconomie du

nerf optique. Mais quoique je n'en voye
goûte , je ne laifle pas de m'en fervir fort

utilement.

ISABELLE.
Utilement ? Et à quel ufage f

ARLEQU IN.
Je m'en fers pour lire les mémoires de

mes créanciers -, Ôc auili-tôt lus , auiïi-tôt

payés.

ISABELLE.
Vous étiez donc à Namur ?

.

ARLEQUIN.
Si j'y étois? Oui , par la fembleu y j'y

étois , j'en fuis encore tout crotté.

ISABELLE.
Et en quelle qualité ferviez-vous , mon^

fieur 5 dans l'armée ?

ARLEQUIN.
Moi fervir? Hé /pour qui me prenez-

vous donc? Je commandois en chef le dé-

tachement; des brouettes qui enlevoient les

boues du camp.
ISABELLE,

^'ous aviez- là , monfieur , un comman-
dement digne de vos mérites.
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ARLEQUIN.

Trop heureux , mademoifelle , fi avec la

brouette de mon amour
,
je pouvois enlever

la crotte de votre indifférence , &: vous

èpoufer à la tête de ma compagnie.

ISABELLE.
Franchement , monfieur le major, je vou-

drois bien époufer un homme tout entier.

ARLEQUIN.
Que dites-vous , la majorefle de ma mi-

norité ?

ROQUILLARD frappant fur l'épaule du

major.

Elle a raifon , il lui faut un homme tout

entier. Un homme n'eft déjà pas trop pour

une femme , il n'en faut rien lupprimer. A
part. Je ne lui veux pas donner , moi.

A R L E Q^U I N allant fièrement fur

Roquillard,

Parlez , parlez donc , barbe de chat

,

avez-vous jamais été tué ? Savez-vous que

quand un homme comme vous refufe fa fille

à un homme eomme moi , j'aflîége la fille

en forme comme une place de guerre ? Vous
allez voir.

Les foldats quifont venus avec le major, en-

tourent Roquillard
,
qui rencontre toujours une

pointe de halleba de de quel coté quil fe tourne :

& pendant ce temps le major emmené Ifahelle ,

& ^nit 1$ troifiéme acte,

Q.iv
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ACTE IV.

S C E N E I.

COLOMBINE, OCTAFE.

C O L O M B 1 N E.

TOut alloit le mieux du monde. Vous
auriez époufé Ifabclle aujourd'hui fans

cet impertinent de comédien François , qui

vient d'arriver , &: dont Roquillard s'eft

coefFé.

OCTAVE.
Eft-ilpoffible?

COLOMBINE.
Dame : ces mefîîeurs-là plaifent à l'ou-

verture du livre. Tout ce que j'ai pu obte-

nir 5 c*eft qu'il fufpendra Ton choix jufqu a

ce qu'il vous ait entendu fur la prééminen-

ce de vos conditions.

OCTAVE.
Comment veux-tu que je lui fafîe enten-

dre mes raifons ? 11 ne fait pas l'italien i &:

,

comme tu vois , je parle affez mal fran-

çois.

COLOMBINE.
Si vous voulez , je parlerai pour vous , &:
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clans la difpute une femme vaut toujours

mieux qu'un homme. J'ai fcrvi autrefois

un comédien italien , & j*en fai aifez le fort

& le foible.

OCTAVE.
Ah , ma pauvre Colombine 1 il n*y arien

que tu ne doives attendre de moi , fi par ton

moyen j'cpoufe Ifabelle.

COLOMBINE.
Allez , ne vous mettez pas en peine ,

je

vais tout préparer pour vous fervir.

// fe pajfe plujîeurs fcenes italiennes ,
qui

tendent toutes & parlent du concours du comédien

italien y & du comédien françois.

SCENE DERNIERE.
Le théâtre s'ouvre , & l'on voir une marche de

€omediens , moitié héroïques » moitié comiques ^

ceux qui fuivent Colombine font comiques , &
(eux de lafuite d'Arlequinfont héroïques,

COLOMBINE , ARLE^SVIN , & tous

les acteurs de la pièce.

COLOMBINE.
VOus voyez devant vous Oclavc , fidè-

le de nom , vénitien d'extradion ,

amoureux de profeilion , &: adeur férieux

de la troupe rifible des comédiens italiens.
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A R L E QV I N parlant pour Ui comt^

diens frajçois,

Alte là , je m'oppofe aux qualités ; dites

bande des comédiens italiens , &: non pas

troupe y c'eft un titre qui n'appartient qu'aux

comédiens François. Vous êtes encore de
plaifans bohémiens?

COLOMBINE.
On voit bien que vous vous reflentez

toujours de la fierté romaine. Vous aimez

les titres i &: fi on n'y tient la main , vous

vous mettrez de pair avec les mouleurs de

bois 5 & vous prendrez dans vos affiches la

qualité de confcillers du roi.

UNPORTlERi RoqutlUrd.

Monfieur , il y a là-bas un gros homme
qui fait le diable à quatre pour entrer : il

dit qu'il s*appelle e Parterre.

ARLEQUIN.
Malpefte î il faut lui ouvrir la porte à

deux battans , c'eR notre père nourricier.

Qii'il entre , en payant , s'entend.

MEZZETIN reprefentant le parterre habillé

de diverfesfaçons , ayant pltifieurs tètes, ungrand

ftfiet afon coté , & pltifieurs autres à la ceinture ,

prend Roquillard par le bras , & le jette par

terre.

A bas , coquin ?

ROQUILLARD.
Le parterre a le ton impératif.
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LE PARTERRE.
Qui vous fait ii téméraire , mon ami

,

d'uiurper ma jurifdidion ? Ne favez-vous

pas que je fuis fcul juge naturel , &: en der-

nier reflbrt , des comédiens &: des comé-

dies ? Voilà avec quoi je prononce mes ar^

rets. Il donne un coup de /Iflet, On apporte un

fauteuil au Parterre,

ARLEQUIN au Parterre.

Prends un (îége , Parterre ,
prends , & fur toute cho(c

N'écoutes point la brigue en jugeant notre caufc;

Prêtes , fans nous troubler , l'oreille à nos dilcours,

D'aucuns coups de fiflet n'en interromps le cours.

LE PARTERRE repotiffant le fauteuil.

Tu te mocques, mon ami, le parterre ne

s'affit point. Je ne fuis pas un juge à l'ordi-

naire , Se de peur de m'endormir à l'au-

dience ,
j'écoute debout.

COLOMBINE.
Le ftile impérial , l'attitude romaine , &r

le clinquant héroïque de ce déclamateur

pourroit m'allarmcr , fi jeparlois devant un

juge moins éclairé que fon excellence mon-
feigneur le Parterre.

A R L E Q^U 1 N.

Ah , ah , fon excellence , monfeigneur'

!

Ah , voilà bien les italiens ,
qui tâchent d*a-

madouer l'auditeur dans un prologue , &z

font amende honorable pour demander
grâce au parterre.
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LE PARTERRE.
Ils ont beau faire , ils n'en font pas quitte

à meilleur marché que les François ; mes
inftrumens à vent vont toujours leur train.

COLOMBINE.
Non , ce n'eft point la flaterie qui me

dénoue la langue
, je rends feulement les

hommages dus à ce fouverain plénipoten-

tiaire. Ceft l'éperon des auteurs , le frein

des comédiens , le contrôleur des bancs du
théâtre, l'infpedeur &: curieux examinateur

des hautes Sz baffes loges , & de tout ce qui

fe paffe en icelles -, en un mot , c'eft un juge

incorruptible, qui, bien loin de prendre de

Targent pour juger , commence par en don-

ner à la porte de l'audience.

LE PARTERRE.
Hélas! je n'ai pas feulement mes buvet-

tes franches. Demandez-le plutôt à la li-

monadière.

COLOMBINE.
Néron ,^Tipereur & comédien italien ,

fait aflcz voir la prééminence dont il eft

queftion. Tout le monde fait qu'il courut

la Grèce dans une de nos troupes , Se l'hif-

toire ne fait point mention qu'il ait jamais

monté fur le théâtre du fauxbourg faint

Germain.
ARLEQUIN.

Néron î Voilà encore un plaifant farceur î

Nous ne l'aurions jamais reçu dans notre
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troupe. Il étoit trop cruel , &: on n*eil pas

accoutumé à trouver de la cruauté fur nos

théâtres.

LE PARTERRE.
Si ce n'ell: à Topera.

COLOMB IN E.

En effet , pour donner à l'univers un co-
médien italien , il faut que la nature fafle

des efforts extraordinaires. Un bon Arle-

quin cft natur£ Uhorantis opus , elle fait fur

lui un épanchement de tous fes treibrs , à
peine a-t-elle affez d'efprit pour animer
Ion ouvrage. Mais pour des comédiens
françois , la nature les fait en dormant ;ellc

les forme de la même pâte dont elle fait les

perroquets , qui ne dilent que ce qu'on leur

apprend par cœur ; au lieu qu'un Italien tire

tout de fon propre fond , n'emprunte l'cf-

prit de perfonne pour parler , femblables à

ces roffignols éloquens
,
qui varient leur

ramage fuivant leurs differens caprices.

ARLEQUIN.
Vous , des roflignols ? Ma foi , vous n'c-

tcs tout au plus que des merles , que le par-

terre prend foin de fifler tous les jours.

LE PARTERRE.
Cela n*cft pas vrai. Les Italiens me

donnent le mardi 6c le vendredi pour me
repofer 5 mais chez les François

,
je n*ai

pas un jour pour reprendre mon halei-

ne.
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COLOMBINE.
Si l'on regarde l'intérêt , qui cft le feu!

point de vue dans les mariages d'aujour-

d'hui 5 un comédien italien l'emportera

toujours fur un François. 11 fait moins de
dépenfe en habits , fa part eft plus groife

,

& il ne faut quelquefois qu'une médiocre

comédie ,
pour faire rouler toute l'année

un comédien italien.

ARLEQUIN.
Je le croi bien : il eft aifé de rouler^quand

on n*a qu'une moitié de caroflé à entrete-

nir. Une cavalle , &: deux roues , font tout

l'équipage de Pafquariel.

COLOMBINE.
Nos équipages feroient auffi fuperbcs que

les vôtres , îi nous voulions faire des exac-

tions fur le public , &: mettre , comme
vous , nos premières réprefentations au

double.

ARLEQUIN.
Eft - ce qu'un bourgeois doit plaindre

trente fols pour être logé pendant deux

heures dans l'hôtel le plus magnifique , &
le plus doré qui foit à Paris ?

COLOMBINE.
Hé , ne nous vantez pas toutes les ma

gnificences de votre hôtel. Votre théâtre

environné d'une grille de fer , refîemble

plutôt à une prifon
,
qu'à un lieu de plaifir.

Eft-ce pour la sûreté des jeunes gens qui
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fortcnt de la Cornemii(è , ou de chez Roui-

feaii j & pour les empêcher de fe jette r dans

le parterre , que vous mettez des gardefous

devant eux ? Les Italiens donnent un champ
libre fur la fcene à tout le monde. Uofficier

vient jufques fur le bord du théâtre , étaler

impunément aux yeux du marchand , la do-

rure qu'il lui doit encore. L enfant de fa-

mille , fur les frontières de lorqueftre, fait

la moue à lufurier qui ne fauroit lui deman-
der ni le principal , ni les intérêts. Le fils

mêlé avec les adeurs , rit de voir fon père

avaricieux faire le pied de grue dans le par-

terre
, pour lui laifler quinze fols de plus

après fa mort. Enfin , le théâtre italien eft

le centre de la liberté , la fource de la joye
,

Tazile des chagrins domeftiques j & quand
on voit un homme à l'hôtel de Bourgogne

,

on peut dire qu'il a laiflfé tout fon chagrin

chez lui , pourvu qu'il y ait laiffé fa femme.
LE PARTERRE.

J'en connois qui laiilent quelquefois leurs

femmes feules au logis , &c qui les retrou-

vent ici en fort bonne compagnie.
COLOMBINE.

Le tout mûrement confideré, je conclus,

qu'un comédien italien eft préférable par
toutes fortes de raifons , à un francois.

ARLEQUIN.
Je déclame pour maitre Titus de la dif-

corde , comédien d'hcureufe mémoire,che-
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vaiier , feignenr du cid , baron de bcreni-

ce ,
phedre , iphigenie , & autres pièces de

fa dépendance , François de nation
, grec ou

romain de profeffion , ad libitum.

LE PARTERRE.
Voilà de belles qualités i mais par mal-

heur elles ne paroifFent qu'aux chandelles ,

& s*Qi\ vont en fumée fi-tôc qu'elles font

éteintes.

A R L E au I N.

Ciceron dans fbn oraifon pro Rofcio ame*

rîno com(zdo , compare une troupe de comé-
diens à un coche attelé de differens animaux.

Le cheval veut aller à droite , l'âne à gau-

che , le bœuf tire à pleins colliers , tandis

que la mule rétive &: malicieufe s'arrête

tout court.

LE PARTERRE.
Et moi , je fuis le charretier qui fouette

ceux qui ne tirent pas à propos. Il fait aller

fon fifiet»

A R L E Q.U 1 N.

Qui peut douter , meflîeurs , que cette

peinture ne réprefente au naturel l'attelage

des comédiens italiens ? Ciceron étoit ita-

lien , il n'y avoit point encore de comédien

François dans la république romaine -, ergo ,

voilà ces bœufs , ces ânes , & ces mules

dont le prince de l'éloquence a voulu parler,

C O L O M B 1 N E.

Cela eil faux. La mule ell un animal biea

fterile ^
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fterile , & tout le monde fait que Mari-
nç.tte & Colombine ont des enfans tous les

neuf mois.

LE PARTERRE.
Exemplum ut talpa , en montrant Mari-

nette grofïe.

ARLEQUIN.
Qu'eft-ce qu'un comédien italien ? Ua

oifeau de pafïage , un étourneau qui vient

s'engraiiTer en France , un vagaboixl fans

feu ni lieu , & fans parens.

COLOMBINE.
Sans parens ? Oh , rayez cela de deflus

vos papiers. Il n'y a point de comédien ita-

lien qui n'ait fait des alliances dans tous les

quartiers de Paris.

A R L E Q.U l N.
Ces alliances-là ne lui donnent pas droit

de bourgeoifie. 11 faut avoir comme les

françois
, pignon fur rue > un hôtel magni-

fique , bâti de leurs deniers , ou de ceu3^

qu'ils ont empruntés j c'eil un héritage hy-
potécable , une vigne qui n eft point fujette

à la grêle , un champ fertile , où pour quel-

ques paroles femées à tort &c à travers^on re-

cueille tous les jours de l'argent comptant.

LE PARTERRE.
Cette hypotêque-là eft bien cafuelle.îlnç

faut que le mauvais vent d'un fiflct pour en-
voyer la récolte à tous les diables.

Tome IF* R
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ARLEQUIN.
Quand un comédien François n'auroit pour

tout bien que fa feule garderobbe , il feroit

plus riche que toute Tltalie enfemble , &:

trouvera toujours une reflburce chez le fri-

pier. Le moindre petit confident a de quoi

habiller, dansun jour de triomphe , toute la

république romaine.

COLOMBINE,
Cela eft vrai. Mais fi tous les marchands

à qui ils doivent , leur tiroicnt chacun leurs

plumes , ils feroient le rôle de la corneille

d'Efope , àc feroient obligés de jouer les

empereurs en pinchina.

ARLEQUIN.
Je tombe d'accord qu'on doit quelque

petite chofc dans la rue faint Honoré i mais

une part entière rebouche bien des trous

,

^ trente ou quarante ans de fervicc acquit-

tent plus de la moitié des dettes d'un co-

médien.
LE PARTERRE.

On ne devroit point faire de crédit à ces

meffieurs-là. Ils me font toujours payer

comptant , & ne me rendent jamais jufte la

pafïè de ma pièce de quinze fols.

ARLEQUIN.
Peut-on faire quelque paralelîe entre le

mérite d'un comédien françois , &: celui

d'un comédien itaHen ? Le premier eft le

maitre des paflîons ^ c'eft le balancier qui



Les Chinois, 2^9
fait mouvoir tous les reflbrts de Tame ; c'eft

un patiflîer habile , qui paitrifiant à fon gré

la pâte du cœur humain , y infinue tantôt

le poivre tragique , ou le fel comique , com-
me dans un pâté de requête 5 &: tantôt le

fucre àc l'eau-rofe de la tendreffe , comme
dans une dariole. Le comédien François ,

dis-je , eA un vieux fiacre routine , qui tient

à la main les rênes des paffions. Tantôt

,

faifànt claquer fon fouet , il excite le trou-

ble & la terreur.

Paroiflêz Navarrois , Maures & Caftillans

,

Et tout ce que rEfpagne a nourri de vaillans.

Veut-il infpirer la pitié , il arrête liir le cul

fcs roflés fatiguées.

N'allons pas plus avant } demeurons , chère Enone :

Je ne me foutiens plus , la force m'abandonne.
Mes yeux font éblouis du jour que je revoi

,

Et mes genoux tremblans (c dérobent fous moi.

// fe laijfe tomber. Voilà ce qui s'appelle

retourner un cœur comme un aumelette !

Et pour faire naître tant de differens mou-
vemcns dans lefprit des auditeurs, il faut

qu'un comédien françois foit unProthécqui
change de face à tout moment , &: qu'il ait

l'art de peindre toutes les padîons fur fon
vifage. COLOMBINE.

Je ne fai quelle couleur les paillons

prennent fur le vifage de vos comédiens j

mais fiir celui de vos comédiennes , elles

font toutes peintes en rouge.

Rii
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LE PARTERRE.
Je croi que les deux troupes fe fervent du

même peintre , c'eft à peu prés la même
nuance. A R L E CLU 1 N.

^^£ cum irafmt , je conclus que Roquil-

lard ell un fot , s'il ne marie pas Ifabelle à

la Difcorde. En donnant la fille à un co-

médien italien , il ne lui donne tout au plus

qu'un homme. Arlequin eft toujours Arle-

quin , le Dodeur toujours Dodeur -, au lieu

qu'un comédien François eft un mari en

plufieurs hommes. Tantôt homme de rob-

be , &: tantôt homme de guerre j aujour-

d'hui cefar , & demain mafcarille. Ah !

que c'eft un grand plaifir pour une femme
de tâter un peu de tout , àc de pouvoir met-

tre un mari à toutes fauces 1 Finis coronat

opus,

JVC E MENT D V PARTERRE.
LE PARTERRE.

Pour reconnoitre en quelque façon le

defintereflëment de la troupe italienne
,
qui

ne me fait jamais payer que quinze fols , &
qui me donna la comédie gratis à la prifc

de Namur ,
j'ordonne qu'Odave époufera

Ifabelle.

ARLEQUIN jettantfes plumes,

O tempora } O mores ! J'appelle de ce jugc-

ment-là aux loges.

LE PARTERRE.
Mes jogemens font fans appel.
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LA BAGUETTE

V U L C A I N.
COMEDIE EN VN ACTE.

Mife au Thcatre par mcflîeurs Regnard &:

du F * * * * , & reprefentée pour la pre-

mière fois par les comédiens Italiens du
Roi j dans leur hôtel de Bourgogne , le

dixième de Janvier i<>9 5.

Riij



À C T E ZJ K s

ROGER , Arlequin,

BRADAiMANTE , Ifahclle.

MELISSE , Colombine,

PASQUARIEL , mari de MelifTc.

FLORIDAN , O^ave,

ZERBIN , Pierrot.

GABRINE femme de Zcrbin.

BELISE fille favantc. Colambine,

ANGELIQUE petite fille, Ifabelle,

NIGAUDIN, Me^z^etin,

Flufieurs autres a^eurs qui ne parlent point.

La Scène eft dans une ifle enchantée.



LA BAGUETTE
DE VULCAIN.

Le théâtre reprefente une grotte ohfcure , dé^

fendut par un géant d'une énorme grandeur ,

couché à rentrée de la grotte,

SCENE L
ARLEQUIN ROGER venant m

fon des trompettes & des tambours,

Nfin Roger , voici le jour où m
dois donner des marques de ta

valeur , &: délivrer .Bradamante

derenciiantement qui la poflede depuis deux
cens ans.

O Amour, petit dieu félon ,

Toi qui fais flamber ton brandon

Dans le trèsfond de ma poitrine ,

Corrobore mon cœur craintif.

Pat un julep confortatif ;

Car l'hideux afped de la mine
De ce géant rébarbatif,

Fait ja fur moi pauvre chetif.

Les effets d'une médecine.

Riv
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Toi, glouton , ribaur , fanazin ,

Qn^ipar tondol & mal engin
,

Renens ma gcnce tourterelle ,

Dis moi j Cl tes bras pourfendans

Ont bien pu garder fi long-temps
.

L'honneur de cette jouvancelie ?

Helas I dans nos jours vergliiians,

Pout conferver une pucelle

Jufqu'à l'âge de quatorze ans

,

Combien faudroit- il de peants ?_— ^

Mais il.eft temps de mettre fin à l'œu-

vre encommencée. Combattons le géant

pendant qu'il eft endormi.
Roger combat le géant au bruit des trompettes

& des tambours y lui coupe U tête & lestnembres^

& lors qu'il le croit entièrement défait , fes

membres&fa tête viennentfe rejoindre au corps *

& font une autre attitude , qui donne matière à

Roger d'un nouveau co?nbat. Le géant difparoît ,

& Roger touche la caverne de fa baguette , quife

change en un jardin agréable , dans lequel on

yoit quantité de figures enchantées , au milieu

de[quelles efi Bradamante fur un lit de fleurs.

SCENE IL

HOGER y BRADAMANTE endormie.

ROGER.
Lions 5 allons , debout. Depuis dcox

jTX cens ans de fommeil , n'etes-vous pas

laiFe de dormir f On ne iàuroit tirer une

fcnime du lit.
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BRADA MANTE /tf nveilUm.

Où fiiis-je f

ROGER.
Je vous demande pardon , la belle , fi

je vous ai interrompue dans un rêve , dont

peut-être vous auriez été bien-aife de voir

la fin.

BRADA MANTE.
Ciel ! que vois-je?

ROGER.
Le coloris de mon viiage vous furprend.

Apprenez que depuis deux cens ans les hom-
mes ont changé du blanc au noir , & les

femmes du noir au blanc Se au rouge.

BRADAMANTE.
Quoi , il y a deux cens ans que je n'ai vu

le jour ?

ROGER.
Alîurément.

BRADAMANTE.
Helas ! je ne trouverai donc plus l'amant

qui m'étoit dell:iné pour époux ?

ROGER.
Oh ! pour des amans , vous n'en man-

querez pas ', mais pour des époufeux , rara

avis in terris. Vous étiez donc fille quand
vous vous êtes endormie?

BRADAMANTE.
Vraiment oui.

ROGER.
-Et l'êtes-vous encore ?
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BRADAMANTE,
Aiïiirément.

ROGER.
La choie eft problématique; & je croî

que vous n'auriez pas dormi (i tranquile-

mentr Mais dites-moi , je vous prie, com-
ment faifoit-on l'amour de votre temps î

BRADAMANTE,
Le cœur fe payoit par le cœur. Une fille

croyoit tout ce que lui dilbit fon amant ^

&: l'amant ne dilbit que ce qu'il penfoit. La
tendrefle duroit autant que la vie. Plus on
étoit amoureux , plus on étoit aimé : Plus

on étoit aimé , plus on étoit fidelle •, &:

on ne confultoit que l'amour pour faire

les mariages.

ROGER.
Oh , que ce n'cft plus le temps .' Qiiand

on veut fe marier aujourd'hui , on va chez

le père &: la mère , marchander une fille

comme une aulne de drap : ôc tel qui croit

acheter la pièce toute entière , trouve fou-

vent qu'on en a levé bien des échantillons.

Mais de votre temps , comment un mari

vivoit-il avec fa femme ?

BRADAMANTE.
Dans une union charmante. La volonté ,

les biens, les plaifirs , tout devenoit com-

mun , fi-tôt qu'on s'étoit donné la foi.

ROGER.
Oh, que ce n'eft plus le temps! Pre-
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micrcmcnt , dans ce fiéclc-ci , il n'y a plus

de foi à donner : ô^ la communauté ne fub-

(iftc que dans les articles du contrat. Un
mari n'a rien de commun avec fa femme
que le nom & la qualité. Il a fa table feul

,

fbn carolïe feul , fa chambre feul ; il n'y a

que fon lit , que bien fouvent il n'a pas tout

feul. Mais de votre temps avoit-on trouvé

lart de s'égorger avec la plume ? Plaidoit-

on vigoureufement ? Qui eft-ce qui rendoit

la JLiftice ?

BRADAMANTE.
Cétoit d'anciens &: vénérables magiftrats,

qui pafîbient la nuit à examiner les procès

,

éc le jour à les juger.

ROGER.
Oh

,
que ce n'eft plus le temps ! la plus

grande partie de nos juges paflent prefen-

temcnt la nuit à courir le bal , & le jour

à dormir à l'audience.

BRADAMANTE.
Comment peuvent - ils donc apprendre

leur métier ?

R O G E R>
Cela n'empêche pas qu'ils ne fâchent la

procédure comme des cefars , fur-tout en
amour : & les arrêts qui rendent auprès

<^QS dames , font Tété par défaut contre

les officiers, àc l'hyver contradictoires avec

les financiers. De votre temps avoit-on des

comédies ?
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BRADAMANTE.
Les plus divertiirantes du monde. Elles

étoient agréablement mêlées de danfe 6c dç
lymphonie.

ROGER.
Oh ,

que ce n'eil: plus le temps ! Tout cela

cft retranché : & nos théâtres feroient terri-

blement lugubres , li meilleurs du parterre

ne prcnoient foin quelquefois de les égayer

avec leur fymphonie.

BRADAMANTE.
Mais après avoir fatisfait à toutes vos

queftions , ne puis-je favoir , brave cham-
pion , à qui je fuis redevable de ma dé-

livrance ?

ROGER.
A moi , qui fuis la fleur de la chevalerie

,

le redrefTcur des torts, 3c le fyndic de toute

la magie. Je vais vous faire voir des effets de

ma puiffance.

Alli AstarothAbra Cad a b r a :

Barbara, Celarent, Dar i i ,

Ferio, Baralifton.

Roger en dïfant ces mots , touche de fa ba^

guette toutes les figures enchantées de lafuite de

Bradamante
,

qui s'animent aufon des violons.
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SCENE I I L

MELISSE, ROGER.
MELISSE.

QUe je fuis malheureufe ! Je vois tout le

monde en joye j mais pour moi je ne

fayrois rire.

ROGER.
Qu'avez-vous donc, la belle larmoyeufè ?

MELISSE en pleurant.

J'avois un mari . . . hi ! Quand je fus en-

chantée , hé l & je ne le trouve plus , hus ,

hus î

ROGER.
Quoi , la perte .d*un mari vous afflige fi

fort ? Vous avez beau pleurer en mufique

,

vous ne trouverez guéres de veuves qui

faficm la contre-partie avec vous.

MELISSE.
Monfieur le fbrcier, vous qui êtes fi ha-

bile homme , ne pourriez- vous point me
faire retrouver mon cher époux ?

ROGER.
Rien ne nVeft impoilible. Par la vertu de

cette baguette
, je découvre les eaux àc les

trcfors les plus cachés. C'eft avec cette ba-

guette que je fuis les meurtriers à la pille

par mer & par terre i & c'cft enfin avec
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cette baguette que je retrouve les maris per-
dus.

MELISSE.
Eft-il poffible ? Je croi que fans moi vous

n'auriez guéres de pratique , car un mari eft

un meuble qui ne fe perd pas aifément , &
je n ai point encore vu d'affiches pour des

maris perdus.

ROGER.
Mais il eft bon de vous avertir , que ma

baguette n*a de vertu que fur des maris d'une

certaine efpece. Parlez-moi franchement :

A vez-vous toujours été bien fidelle au vôtre?

MELISSE.
Si j'ai été fidelle ? J'aurois dévi(agé uii

homme qui auroit eu la hardieffe de me re-

garder feulement entre deux yeux.

ROGER.
Tant pis.Je ne faurois rien faire pour vous.

MELISSE.
Et pourquoi ?

ROGER.
C'eft que ma baguette eft un prefent qui

m'a été fait par Vulcain .• elle n'a point de

vertu fur les maris donc les femmes ont été

fidelles. Mais quand elle approche d'un

mari tant foit peu vulcanifé . . . Voyez

,

examinez bien votre conduite. Pour peu

que vous ayez écorné la fidélité matri-

moniale , je vous répons de retrouver vo-

tre mari.
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MELISSE.

Et mais . . . mais . . .

ROGER.
Allez , allez , parlez en toute aflùrance.

MELISSE.
Il venoit chez nous autrefois un certain

petit plumet qui étoit terriblement femil-

lantjmonfieurjeft-ce aflez pour la baguette l

ROGER,
Ho , non , non.

MELISSE.
J*ai reçu auflî des prefens d'un banquier ,

qui faifoic tout ce qu'il pouvoit pour faire

profiter fon argent auprès de moi. Mon-
fieur 5 e(l-ce aflez pour la baguette §

ROGER,
Et non , vous dis-je , non.

MELISSE.
Oh dame , s'il faut tant de chofes î

ROGER.
Mais que diable ! il faut ce qu'il faut

,

une fois.

MELISSE.
Attendez , attendez.

ROGER.
Hé là ! voyez , voyez.

MELISSE.
Il fréquentoit auflî au logis un petit blon-

din à rabat , qui . .

.

ROGER.
Doucement. Cet homme à rabat étoit-
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il de la grande ou de la petite efpece ?

MELISSE.
Mais fon rabat étoit de quatre doigts plus

court que celui d'un confeiller , & nous al-

lions fouvent promener enfemble.

ROGNER.
Il n'y a pas encore là affez de quoi faire

courber ma baguette.

MELISSE.
Il me mena une fois promener hors de la

ville , mais malheureufement la flèche de
fon caroife rompit , &: nous fumes obligez

de coucher à fa maifon de campagne.
ROGER.

Oh i en voilà plus qu'il n'en faut. Nous
retrouverons votre mari , fut - il dans le

centre de la terre. Voyez la vertu de ma
baguette.

hï Arlequin fait tourner fa baguette , qui

prend d'abord la forme d*un croiffant. Inconti-

nent après yiPafquarie! ,mari de Afelijfe
,
paraît.

Safemme le reconnaît : ils s*embraffent : & après

un jeu italien , Pafquariel étonne du mouvement

de la baguette que tient Roger , fefcandalife , &
veutfavoir lefujet de ce prodige,

MELISSE a fon mari.

Vas , vas , mon mari , ne te chagrines

point. Tu m'as plus d'obligation que tu ne

penfes i car fans moi tu n'aurois jamais été

retrouvé,

ROG£R.
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ROGER.

Cela efl vrai. Sans la flèche rompue, vous
étiez un homme perdu.

Pdfquariel ne fe contente pas de cela , & dit:

qu'il veut afjurément être êclairci,

ROGER a Pafquariel,

Puifque vous voulez être êclairci , voilà

le Druide
,
qui eft l'oracle de ce pays-ci

,

qui va vous cclaircir.

LE DRUIDE chante.

Une femme eft encor crop fàge ,

Lors (Qu'après avoir fait naufrage

,

Elle veut bien cacher l'écueil à Ton époux ;

Mais un mari qui connoîc fon dommage

,

Doit filer doux

,

De peur d'apprendre au voifinagc

,

Qu'il a raifon d'être jaloux.

ROGER chantefur l'air : Reveilljsz-
vous BELLE ENDORMIE.
Ne crains point que le voifîn caufc

,

Son mal eft trop égal au tien.

Quand on le fait, c'eft peu de chofc j

Quand on l'ignore , ce n'eft rien.

SCENE IV.
F LORIDAN , ROGER,

FLORIDAN.

EfN me rendant le jour,

R^cndcz auflî le calme à mon amour.

ROGER.
En quatre mots, dites-moi votre alfairc.

Tome ly. S
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F L O R I D A N.
Avant d'ctrc enchante , cette jeune bergère ,

Entre plufîeurs amans me choifit pour époux.

Ce nom qui vous paroit fi doux ,

Ne peut encore me fatisfaire :

Et je faique pour Tordinairc ,

L'amant que 1 on diftingue avec de fi beaux nœuds,

N'eft pas toujours le plus heureux.

ROGER.
Te vous entcns : du moins je vous dcvir>c.

Ou je me trompe j ou vous avez la mine

D'être le fils d'un fermier bien rente >

Dont le riche mérite a (i fort éclaté

Aux yeux d'une avare maiiicflc.

Qu'elle a refufé la tendreflè

De vof rivaux.

FLORIDAN.
Mon pcre étoit rentier î

Mais je n'ai point traite l'amour en financier

,

Et i*ai eaenc Ton cœur a force de tendreflè.

' ^^ ROGER.
J'en doute fort : mais bafle , on vous le UiiTc.

Puifquc pat un contrat vous l'avez acheté

,

Il cft a vous : j'cntens pour la propriété ;

Car Tufufruit c'eft autre chofe :

Il faut que la femme en difpofe.

FLORIDAN.
Cet ufufruit efl encor de mon lot.

Pour le céder , il faudroit être un fof.

ROGER.
Un fot , d'accord.

FLORIDAN.
oh I point de raillerie.

Une femme n'cft pas comme une métairie :

J'en veux être le maitre , & non pas le fermier.

Et par la fambleu , le premier ..

.

ROGER.
Ghl tout beau. Relpcct au Druide.
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Je ne fais qu'opiner : mais c'eft lui qui décide.

LE DRUIDE chante.

Ne craignez rien , rh)m3en eft votre azile ,

Le nom d'époux écarce les rivaux.

De votre Iris la garde eft inutile :

Nefongez plus qu'à garder vos troupeaux.

ROGER chantefur l'air : O le bon vm
TU AS ENDORMI MA MERE.

Ole bon temps

,

Où l'hymen fervoit d'azilc !

Mais pour àprefent

Toute, loure, loure, lôurc.

Ce n'eft qu'un manteau pour couvrir l'amant.

SCENE V.

ROGER, ZERBIN, GABRINE,
ROGER.

Qui donc , s'il vous piaîr.

En veut ce grand benêt ?

ZERBIN.
Je venons... pour... tenez... j'enrage.

Enfin je nous plaignons de n'avoir point d'cnfens.

Je croi que je n'avons pas l'âge

,

Et c'eft la faute à nos parens.

Qui nous ont mis trop tôt en mariage.

ROGER.
Quel âge avez-vous , bonnes gens?

ZERBIN.
Je n'ai guéres que quarante ans.

ROGER.
Les pauvres petits , font tout jeune»,

GABRINE.
J'aurai trente ans , viennent les preunes.

S ij

A
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ROGER.
A trente ans porter fruit ! Oh, cela ne fc peut.

Cependant , fi votre ^poiix veut ,

Je pourrai vous donner une dilpcnfc d'âge.

Mais depuis quand, la belle , êtes vous en ménase ^

GABRINE.
Je ne fai pas compter le temps par l'almana ;

Mais j'ai bien remarqué que depuis ce temps-là

Ma vache a fait deux viaux.

ROGER.
C'efl: qu'elle étoit en âge.

Mais qui peut donc caufcr votre flerilité?

N'avez-vous pas tous deux depuis le mariage

,

Sous le même toit habité ?

Z E R B 1 N.
Oh que fi. Car unjour Mathurine
Nous enfermic dans la cuifine: '.

Et quand je fumes là tous deux ,

Je dcmeutimes Ci honteux ....

ROGER.
C'eft la pudeur de l'extrême jcuneflè.

GABRINE.
Moi, pour ne le point voir, j'ufis d'une fînelîè.

Je mefermis lesyeuxavecquemes cinq doigts.

Z E R B 1 N.
Moi je n'en fis pas à deux fois.

Je grimpis tout au haut de notre cheminée ;

Etj'yfus, fans grouiller, toute l'aprefdince.

ROGER.
Et depuis ce temps-là ....

ZERBIN,
je nous fuyons , faut voir.

ROGER.
Et malgré tout cela,

Vous ne famki avoir lignée ;

JjC vois bien du malheur à votre dejftince.

Car jecofînois bien des époux
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^ui prennent à fe fuir autant de foin que vous,

Et qui, malgré leur mefintelligencc ,

Ont cicscnfans en aboncjance.

Z E R B I N.
Qoeccspercs-là font heureux !

Hclis, que ne fuis-je comme eut!

ROGER.
Leurs femmes font bien plus heureufcs.

G A B R I N E.
Qu^elles doivent erre joyeufès ,

D'avoir tant de petits marmots,
Qui ne coûtent rien à leur père !

Apprenez-moi comme il faut faire.

ROGER.
Le Druide à l'inftant vous en dii« deux mots.

LE DRUIDE chaj2te.

Je ne veux point troubler votre innocence,

Ni vous montrer un chemin trop batu.

Pour être fage une heureufe indolence

Vaut fouvent mieux qu'une foibic vertu.

ROGER chante.

Au bon vieux temps

La femme oioit fans fciencc :

Mais pour à prefent

,

Toure, lourc, loure, lourc ,

La fille fait tout , avant quatorze ans.

Toutes les ferfonnes qui ont été defenchantées

par U vertu de Roger , témoignent leur allegrejfe

par leurs danfes& leurs chanfons,

LE DRUIDE chante,

La verte jeunelfe

Qo^i tourne à tout venc

,

Doit jouir fans ccfl'e

Du plaifir prefenr :

Mais la joui (Tance

Duvicillard cafle

,

S iij
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C'cfl: la fouvenance

Du bon temps pafl'é.

LE CHOEUR répète.

C'eft la fouvenance

Du bon temps pafie.

G A B R I N E chante.

Dans notre village,

Graceànosparcns

,

Toute fille eft fagc

Jufqu'à cinquante ans.

Car c'eft être fage

D'avoir des amans.

Suivons donc l'ufaoc

De ce bon vieux temps,

LE CHOEUR répète»

Suivons donc l'ulagc

De ce bon vieux temps.

^

BRANDIMART chante.

Que cent ans d'abfcnce

Echauffe un mati

,

Mais cette apparence

M'a bien refroidi.

Pour garder mon amc
D'un foin inutil ;

J'ai trouvé ma femme :

Quelqu'un la veut-il.

LE CHOEUR»
J'ai trouvé ma femme :

Quelqu'un laveut-il.

MELISSE.
Malgré l'apparence

Qui frappe tes yeux

,

Dors en allurance

,

Tu feras heureux.

Rallume ta flamme

Je jure ma foi

,

Qu'il n'eft point de femme
Vins fage que moi.
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FLORIDAN,

Qui pour rhymcnéc
Prend jeune catin

,

Aladeftinàe

D'un marchand de yin.

Vainement il tente

De garder fon muid

,

Vin nouveau s'évente

,

Vin gardé s'aigrit.

BRADAMANT£.
Toi qui peut tout faire

Parcnchanrement,

Reprens ta lumière.

Ou rends-moi mon amant.

Le foleil qui brille

Fait quelque plaiûr :

Mais pour refter fille

,

J'aime autant dormir.

ROGER.
Il n'cft rien qu'on ne tcnfc

Pour avoir la foi

,

D'une Bradamantc
Faite comme toi.

Quel plaifir , fillette.

D'être ton mari

,

Si de la baguette

On écoit garanti.

s if,
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L'AUGMENTATION
DELA

BAGUETTE.
A R LE ^U / AT e« habit de Roger

,

rf« parterre,

TAndisque nos muficiens prendront ha~

leine , il ne vous déplaira pas , meC
fleurs

5
que je vous fafîe un petit conte.

Ces jours gras un cabaretier

,

Des plus fripons de Ton métier

,

Avoir un muid pourtour porage.

D'un bon vin vieux de l'hcrmirage.

tJn voifin curieux en voulut un flacon.

Les voifins du voifin le trouvèrent fi bon ,

Qu'ils en firent tirer mainte & mainte bouteille.

Mon fcelerat croyant faire merveille.

Et perpétuer Ton tonneau

,

Le rempliflToit de vin nouveau.

Les fins gourmets entroient en danfê ,

L'argent venoit en abondance.

Bref la pièce eut tant de crédit.

Qu'il ne fut ni grand ni petit.

Qui n'en voulût boire chopine.

Mon matois falloir bonne raine.

Plus le vin vieux il dcbitou ,

Et plus le vin nouveau inarchoit ,

Efpcrant par ce ftratagénie

i>'engrai(fcr pendant le carême

.

Mais par malheur > le bon vin vieux s'ufa

,
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Et le nouveau du tonneau s'empara :

Tant qu'à la fin
,
poui finir mon hiftoire,

Pcribnne n'en voulut plus boire.

u4 rappltcation,

Nousfommcs, ncvousendéplaifc.

Ce fripon (le cabareticr,

Qui depuis trois mois à notrealfc,

Failànt valoir notre métier

,

Allongeons notre comédie,

Et qui mêlons dans le tonneau

Quelques pintes de vin nouveau

Pour vous le faire enfin boire jufqu'a la lie.

Le parterre qui feul règle notre di-ftin ,

Efl: ce fin gourmet de voifin ,

Qui nous attirel'abondance :

Mais aufiî par rcconnoifl'ance,

Pour quinze fols nous lui donnons

Pareil vin qu'au théâtre un écu nous vendons.

Nous vous allons donner encore quelques bouteilles

De ce râpé par les oreilles.

MefTîeurs, nous ferons trop heureux

^\ le vin nouveau paflè à la faveur du vieux.

D I X I.

SCENE I.

BE LIS E , ROGER.
B ELI SE.

H01a , ho , quelqu'un ,
portier , limo-

nadier , ouvreufe de loges ? Depuis

trois mois on ne fauroit trouver à fe placer

dans cet hôtel de Bourgogne.

ROGER aux auditeurs.

Voilà une de ces bouteilles de vin que je
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vous avois promifes s mais elle me paroîc

bien aigre.

BELISE.
Bon jour, monfieiir. Jouez-vous encord

aujourd'hui votre Baguette de Vulcain f

ROGER.
Si nous la jouons? je le croi, ma foi;

&: il ne tiendra qu'à ces mefïîeurs
, que

nous ne la jouions encore trois mois. Appa-
remment, madame, que vous cherchez vo-

tre mari ? eft-ii dans le cas de la Baguette ?

B ELISE.
Moi un mari ! Moi chercher un mari !

eft-cc que j'ai l'air d'une femme à mari î

ROGER.
Je vous demande pardon. Je vois bien

que vous n'êtes c]u\ine femme à galant.

BELISE.
Un bel efprit comme moi , me foupçon-

ncr de dégénérer jufqu*aux êtres matériels î

Apprenez , mon ami , que j'ai époufé l'an-

tique , & que je n'aurai jamais d'autre

mari , que Juvenal , Horace , Virgile , &
fiir tout le bon homme Homère.

ROGER.
_ Vous avez fait - là de belles époufailles.

Avec de pareils maris , vous aurez bien

de la peine à reparer les torts que la guerre

caufe au genre humain.

BELISE.
Aflez de filles fe chargeront de ce ibin-



de Vulcdtn, 2S5

là pour moi. Je pafîc les jours avec les li-

vres , &: je ne m'endors point que je n'ayc

une douzaine d'auteurs anciens fous mon
chevet. R O G E R. ^

On ne difpute pas des goûts , mais je

connois des femmes auflî fpirituelles que

vous, qui dorment plus volontiers avec

des modernes.
B ELISE.

On dit que dans votre comédie , vous

faites une comparaifon du vieux temps
avec le nouveau ? Cela n'auroit - il point

quelque rapport avec la paralelle des an-

ciens &: des modernes , qui partage à

prefent tous nos beaux efprits ? Quel parti

prenez - vous dans cette difpute-là , vous

autres comédiens f

ROGER.
Mais , madame , je vous en fais juge

Vous-même. En mille ans les auteurs an-

ciens ne nous produiroient pas un verre

d*eau ) &c ce font les modernes , comme
vous voyez ,

qui font bouillir notre mar-
mite. B E L I S E.

Si je favois que vous parlaffiez ferieu-

fement , 6c que vous priffiez le parti des

modernes . .

.

ROGER.
Et que feriez-vous ?

B E L I S E.

Ce que je ferois ? Je troublcrois vos fpec-
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tacles \ je louerois des gens pour fiffler , it

je vous empécherois de parler François ,

jufqu'à ce que Pafquariel eût été reçu pour

fon beau langage à l'académie.

ROGER.
L'herbe auroit tout le temps de croître

dans le parterre. Mais vous entrez bien

chaudement dans les intérêts de l'antiquité ?

B E L I S E,

Si j'y entre chaudement ? Vous ne fa-

vez donc pas que je fuis le flambeau fatal

qui vient d'allumer la guerre parmi les

gens de lettres?

ROGER.
Je ne croyois pas que cette nation - là

fut belliqueule.

B E L I S E.

Que dites-vous? Dans le dernier combat
trois de nos chefs furent bleffés à mort d'un

feul coup d'épigramme.

ROGER.
Si on charge une fois les fonnets à car-

touche , il en demeurera bien fur le car-

reau. Les invalides ne fuffiront pas pour les

bleffés i il en faudra mener quelques-uns

aux petites maifons.

B ELISE.
Je foutiendrai les anciens , envers &:

contre tous.

. ROGER.
J'ai à vous dire

,
qu'il eft inutile de vous
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Unt cchaufFer ; cette guerre-là efl terminée.

B E L I S E.

Cela ne fe peut. On ne fait rien à Taca-

demie , fans me confulter.

ROGER.
Je ne fai pas fi cela fe peut -, mais je fai

bien que voilà l'arrêt que je porte dans

ma poche. Lifez.

B ELI SE.

Voyons.
Epigramme.

Ces jours paffés en bonne compagnie >

/ Trois héros de l'académie

,

S'échaufFoient fur le différend

Qui tient tout Paris en fufpend.

Des modernes auteurs l'un prcnoit la défcnfc

L'autre des anciens foutenoit les raifons.

Le plus favant des trois prit en main la ba-

lance :

Et moi , dit-il
,
je fuis pour les jettons.

B ELI SE.
Oh, je ne m'arrête pas à cette décifion-là.

ROGER.
Voilà le Druide qui eft un antique

,
qui

vous en donnera une autre.

LE DRUIDE chante.

in vain une fille à votre âge

,

Donne Ton fuifrage

Pour l'antiquité;

Son efprit a beau faire ,

Son cœur plus (incere.

Décide pour la nouveauté.
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ROGER cha?ne fur l'air : R e v e 1 1-

LEZ-VOUS BELLE ENDORMIE.

Juvenal , Horace & Virgile

,

En bon François font des nigaux

,

Il vous faut un mari , la fille :

Mais un mari de chair & d'os.

S C E N E I I.

ANGELI^ E, ROGER.
ANGELIQUE.

AH , monfieur lenchanteur ! J'ai rCr

cours à votre forccllerie.

ROGER.
Voilà un jeune tendron

, qui ne fcroit

point mauvais à enchanter ; &: je mêlerois

volontiers ma magie noire avec fa magie
blanche.

ANGELIQUE.
On dit que vous avez reveillé une fille

qui dormoit depuis deux cens ans? Ne pour-

riez-vous point endormir ma mère pour la

moitié de ce temps-là ?

ROGER.
Endormir une mère ! J'aimerois mieux

avoir dix maris à bercer.

ANGELIQUE.
Faites-là donc dormir feulement deux ou

trois jours , pour me donner le temps de

me marier , fans lui en rien dire.



de Villeain. 287
ROGER.

Le bon naturel de fille. Helas ! Une pau-

vre petite mineure qui cherche à s'émanci-

per ! Cela me fend le cœur.

ANGELIQUE.
Oh ! je l'en avertirai fi - tôt qu elle fera

cvcilléc. ROGER.
Cela eft dans Tordre.

ANGELIQUE.
Il n'y a plus moyen de durer avec cette

fcmme-li. Elle veut que je vive dans la ré-

gularité où l'on étoit de fon temps i & cela

ne s'accommode pas avec la reforme de
celui-ci.

ROGER.
Je vous fai bon gré , à votre âge , d'ai-

mer la reforme.

ANGELIQUE.
Elle veut m'habiller à fa fantaific. Le

dernier corps qu elle m'a fait faire , me
va jufqu'au menton j & vous favez qu'une

fille aimeroit autant n'avoir point de gorge ,

que de ne la pas montrer.

ROGER.
C'eft que les filles d'aujourd'hui aiment le

grand air.

ANGELIQUE.
Elle me contrôle fur tout. Croiricz-vous

qu'elle me défend de manger d'aucun ra-

goût ? Elle dit qu'autrefois les femmes ne

vivoient que de fruit & de laitage.
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ROGER*
Ceft à peu prés la même chofc à pre-

fent : excepté que le fruit que mangent les

dames , eft un peu plus épicé s &c elles ont

trouvé le moyen de fe rafraîchir avec des

jambons de Mayence , des mortadelles , 6c

des cervelats de la rue des Barres. Pour le

laitage, c'eft ordinairement du vin de Cham-
pagne , comme il fort du tonneau.

ANGELIQUE.
Du vin de Champagne 1 Fi donc ? Cela

gâte le tein ; &: je n'en bois plus depuis que
ma coufme m'a appris à boire du ratafia.

ROQER.
Vous avez-là une jolie coufine.

ANGELIQUE.
Vous ne voulez donc point endormir ma

mcrc ?

ROGER.
Non. Car dans la colère où je fuis contre

elle 5 fi je l'endormois une fois, elle cour-

roit rifque de ne s'éveiller de fa vie.

ANGELIQUE.
Apprenez-moi donc , ce qu'il faut faire

pour l'empêcher de gronder ?

ROGER.
Voilà le Druide ,

qui eft un homme ex-

pert dans ces cas-là ,
qui va vous fatisfaire.

LE DKV IDE chante.

Merequi gronde

,

Qui tempête & qui fronde

,

Fait Ton emploi dans le monde

,

Quand
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Quand elle eft fur Ton retour,

Filiequilalaillcdire
,

Ec qui n'en fait que rire «

Fait fa charge à ion cour.

ROGER chante fur lUir

de Lanturlit,

Quand mcre fauvagc

Die dans fes leçons ,

Que fille à votre âge "

Doit fuir les garçpns ;

Vous devez repondre :

C'eft ce que j'ai refolu ,

Lancurlu, laiicurlu , Ianturlu> &Cf

SCENE III.

N IÇAV D I N , ROGER.
N I G A U D I N.

B.•On jour, monfieur. Quand je yous vois ^

Je ne puis m'empêcher de rire.

R O G E R.
M'as-tu déjà vu quelquefois ?

NIGAUDIN.
Par ma foi , je ne fai qu'en dire.

Or donc pour revenir à mon premier di (cours , . T •

Mais vous m'interrompez toujours.

ROGER.
J'aurois vraiment grand tort : la harangue eft jolie.

NIGAUDIN.
Vous faure2 donc , monfieur , qu'on a fa fant^iûc.

Tantôt on eft garçon , tantôt on ne l'eft plus.

Il n'eft rien tel que les cocus :

Car ils le font toute leur vie.

Tome /r. T
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ROGER.
Dcmandez-lc plutôt à monficur , que voilà.

NlGAUDINfw montrant une femme fart

laide.

Vous voyez bien cete poulcite-Ià

,

Ccft ma femme , quoi qu'on en difc.

Sayez-vous pourquoi je l'ai prifeî

ROGER.
Pour fon bien , fes parens ?

NIGAUDIN.
Non, c'eft pour fa beauté,

ROGER.
Qui diable s'en feroit douté ?

NIGAUDIN.
Mais regardez- la bien. C'eftelle

Qui me fait bouillir la cervelle.

Je croyois qu'au bout de neufmois

Une femelle au moins un enfant devoir rendre.

ROGER.
Combien t'a-t-elle faic attendre ?

Un an ?

NIGAUDIN.
Ohl

ROGER.
Deux ans ?

NIGAUDIN.
Oh ... .

ROGER.
Dix ans?

NIGAUDIN.
oh ! que nenni.

Elle a mis tout au plus quatre mois& demi

,

* Et je crains quelque ftratagéme.

ROGER.
Ceft bien peu : mais avec une femme qu'on aime

,

Il ne faut pas entier dans un calcul bourgeois ,
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Ni prendre garde à trois ou quafxc mois.

NIGAUDIN.
Ceft pourtant le hic de l'affaire :

Et ce qui Fait que bien fouvcnc

On n'cft pas père d'un enfant

,

Quoi qu'on foit mari de (à mcrc.

ROGER.
Tu n'éprouves pas feul un pareil accident :

Et fi l'on comptoit bien l'ablèncc ou la prefcncc

De la plupart de nos maris

,

On trouveroit (|ue dans Paris

Il feroit peu d'enfans dont la naidànce

Ne vint ou trop tôt ou trop tard :

A moins que l'on ne fît un almanach bâtard

NIGAUDIN.
Vous ne croyez donc pas que la progéniture

Soit toufà Fait de ma manuFadure ?

ROGER.
II Faut toujours s'en Faire honneur :

Et peut-être en es- tu l'auteur.

Il efl des cnFans viFs qui cherchent la lumière

Prefqu'auffi- tôt qu'ils Font conçus^

Et les Femmes d'eFprits fur pareille matière ,

Font aifément des impromptus.

NIGAUDIN.
Cet cnFanteft venu , tout Franc , trop à la hâtt î

Et je croi n'avoir pas mis la main à la pâte.

ROGER.
Mais , quel âge ayoit-il ?

NIGAUDIN.
Je vous l'ai déjà dit:

Quatre mois& demi.

ROGER.
Qu'eft ce au' il me lanterne ?

TonenFanteft produit à terme.

A quoi bon tant Faire de bruit ;

Quatre mois & demi de jour « autant de nuit

,

Tij
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A neufmois le total fe monff.^

Hé bien , n'eft ce pas là ton compte B

NIGAUDIN.
Vous avez raifon cette Fois.

Je fuis bien plus heureux que je ne le penfois.

Viens ma pouponne

,

Viens ma bouchonne

,

Qu^c je repare ton honneur,

ROGER.
Le Druide va te calmer Tefprit , par un

petit couplet de chanfbn.

LE DRUIDE.
Vous n'avez pas befoin qu'on vous confole «

Elle a tout l'air d'une femme d'honneur

,

3'en jurerois prefque fur fa parole :

Mais j'aime mieux jurer fur fa laideur.

ROGER chante.

Au temps paflTc

On n*achetoitque les belles ;

Mais tout a changé,

Toure , loure , loure , lourc

,

11 ne refte point de bête au marché.

Tous les a^eurs qui fontfur le théâtre ^ fe joi^

gnent , & font une nouvelle danfe ,
pomr remer^

cter Roger
,
qui les a. excites afe réjouir. On re^

prend l'air précèdent , qui eji a la fin de la Ba-

guette.

Le Druide reprend , La verte jeunefle , &c.
B ELISE.

Pour moi l'hymenée

N'a point de douceur,

Jcfuisdeftinée

A l'amour des auteurs.

Pour eux je veux vivre :

Car dans ce temps-ci

,

Il n'eft point délivre

Si froid qu'un mâcL
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ANGEL1Q.UE.
Ma merc à mon âge

,

A ce que Ton die

,

Fit fon mariage

A fort petit bruit.

Je puis , ce me femblc j

Par bonnes raifons >

Suivre fon exemple ,

Et non pas Tes leçoni»

^95
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A C T E V K s.

VENUS , Colombine.

MARS, Odave.
VULCAIN, Arlequin.

PLUTUS, Pafquariel.

MERCURE . Pierrot.

JUPITER , Odave.
JUNON , Marinette.

CUPIÛON , DIANE , Ifabelic.

L'OCEAN , le Dodelir.

PLUTON , Pafquariel.

BACCHUS , UN TAMBOUR , CUPl-
DON le débauché , Mezietin.

BELLONE , MOMUS , UN AMOUR ;
un chanteur.

Plujieurs autres amours & diyinnés qui ne

parlent point*

Lx Scène efi dans U forgé de Vulcain.
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OFFICIERS,
V

VENUS JUSTIFIEE.

SCENE I.

Le thekrè réprefente laforge de Vulcain, On

y voit Venus fur un lit de repos : Mars qui

lui faitfes adieux , & quatre amours. On joue

un air de trompettes , après lequel entre

Mezzetin en tambour , & chante les paroles

fuivantes.

Cheval , à cheval , Mars , vite à la guerre

,

Prcns ta rapière

,

Il cfl: temps.

Quand le coq a chanté : Mars déjà la gloire.

Et la victoire ,

Sont aux champs.

UN DES AMOURS arrête le tambour ,

& chante.
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Suivez la gjoire & fcs attraits
,

LaiflezMars & Venus en paix.

LETAMBOUR chante.

Le bruit de mon tambour & delà trompette.
Met la grifetre

Aux abois.
Mais un brave guerrier doit de bonne grâce

,

Céder la place

Au bourgeois.

L' A M OU R.
Venus ne fauroit confèntir
A le laiffer fî tôt partir.

LE TAMBOUR chante.

Un jeune héros doit îaiflcr fa foibleflè

A fa maitrefTe

En partant.

j€ lui permets de rire avec Ton hôteffe

,

Mais fans tendreflb ,

En paUanr.

L' A M O U R.
Ne permettez rien aux amans ,

Ils ne (ont que trop inconflrans.

Mars & Venus quittent le lit de repos , #*

s*.ava7Kcnt.

MARS.
Mon devoir m'arrache d'auprès devons,

charmante Venus , il faut vous quitter dans
Je temps que votre cœur commcnçoit à
s ébranler pour moi ; quel contre-temps !

VENUS.
Helas

, je fuis bien plus à plaindre que
vous! J'ai tout à craindre de votre inconf
tance ; &: une campagne endurcit bien le

cœur d*un guerrier.
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LE TAMBOUR À Mars.

Il faut , s'il vous plaît, abréger vos dialo-

gues j vous n'avez que le temps de venir

payer votre hôteffe. Bellone a déjà cndot
fé fon habit de poftillon , elle fera ici dans

un moment avec votre chaife de pofte.

MARS.
Vas voir s'il ne manque rien à mon équi-

page 5 àc laiffes-moi profiter de quelques

momens que la gloire veut bien accorder

à ma tendrefle.

LE TAMBOUR.
Votre équipage eft complet , il ne vous

manque rien que de l'argent ; mais,madame
Venus 5 y pourvoira. A propos , pendant

que je fuis dans le magann de Vulcain , je

vais vous choifir deux bons éperons de lon-

gueur , car je me fbuviens que votre cheval

eft toujours rétif quand il faut fortir de

Paris.

MARS.
Tes difcours m'importunent ; retires»toi.

LE TAMBOUR.
A voir les cérémonies que votre cheval

fait pour fortir les portes , on croiroit que

le pauvre animal reflent la moitié de la ten-

dreife que vous avez pour madame.
MARS.

Hé 5 laifles-nous en paix.

LE TAMBOUR.
Vous fouvient-il du tour qu'il vous joua
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en revenant de Flandres , comme nous for-

tions de cette hôtellerie. . . . là. . . . où vous

devîntes amoureux de la fervante l

MARS.
Te tairas-tu maraut ?

LE T A MB OU R à part

Il faut les laifler feuls ; le jour du départ

on a mille chofes à fe dire, rers Mkys, Mais

voilà Bellone , dépêchez-vous.

B E L L O N E entre , & chante»

Partez ,
partez , Mars , il eft temps -,

Les plaifirs du printemps

Sont indignes de vous ; allez porter la guerre

Aux deux bouts de la terre.

LaiflTez en paix , au moins pendant fix mois ,

Nos ménages bourgeois ,

C'eft le (tul bien que vous leur piiifTiez faire ,

Rien n'eft (i doux

Pour un jaloux

Que votre abfence:

Mais vos adieux

,

En recompenfe ,

Sont bien dangereux.
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mMhmi

SCENE I,];..
»

rVLCAIN, MARS , rENUS^,
VN AMOUR,

VULCAIN.
LE ciel foit loué 1 Voilà Bellonc qui va

délivrer ma maifon de ce grand pen-

dart de Mars. Ceft le plus grand maraut ?

Cependant , parce qu'il a de la bravoure ,

6c que je fuis naturellement poltron , j'ai

mille complaifances pour lui. Il me prend

pourtant envie de venger mon front fur le

fien. // levé fon marteau. Mais , non , c*eft

un brutal qui n'entend pas raillerie , diffé-

rons la vengeance jufqu'à ce qu'il foit parti.

Il aime tendrement ma femme , & je ne

puis mieux me venger de lui*, qu'en rodant

ce qu'il aime. Pour le prefent , le plus sûr

cft de travailler comme fi de rien n'étoit

Vulcain frappe furfon enclume dans le temps que

Mars & l^enus parlent enfemhle,

UN AMOUR chante fur l'air des for^

gérons dans le temps que f^ulcam frappe furfon

enclume.

vive la prudence

Du grand dieu Vulcain î

Il voit cju'on l'ofFenfc,

Çr va toujourç fon train.

Suivez ccc ufage,
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Mortels indifcrets.

Dans votre ménage
Vous aurez la paix.

Vive la prudence ,.&c.

VENUS À rulcAin.

Petit mari ?

VULCAIN tourne U tète fans rien dire , &
frappe toujours,

VENUS.
Moutonnet , mignon , tu fais plus de

bruit aujourd'hui qu*à l'ordinaire.

VULCAIN.
C*eft que je frappe de rage. // continue

de frapper, VENUS.
Mon petit fils , frappes donc plus douce-

ment , (i tu veux épargner ma tête.

VULCAIN.
Tu n épargnes guéres la mienne , toi, ca-»

rogne. // frappe encore.

MARS.
En vérité , itionfieur Vulcain , vous n'a-

vez guéres de confideration pour les fem-
mes. VULCAIN.

Ni vous pour les maris , monfieur Mars.

Il frappe toujours,

MARS.
Mais vraiment , vous ne fongez pas quç

vous donnez des vapeurs à madame ?

VULCAIN.
Si je lui donne des vapeurs , vouspreqez

bien foin de les guérir , vous. // frappe en-

tore.
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MARS d'un ton de colère.

Par U fang-bleu , fi vous ne cefTez de
frapper. ... j

V U L C A I N dm ton bru/que.

Monficur Mars , je vous demande par-

don , mais ma befogne prelFe , & j'ai une
nouvelle baguette de Vulcain de comman-
de , que je dois livrer aujourd'hui aux co-

médiens.

MARS.
Quand je ferai parti , vous forgerez tant

qu'il vous plaira.

VULCAIN.
Monfieur , notre grand débit fe fait avec

les officiers. Si-tôt que vous les aurez em-
menés à l'armée , il faudra mettre les ba-

guettes de Vulcain aux vieilles ferailles.

MARS.
Ce feroit dommage de lailfer inutile un

inftrument qui va chercher l'or julques

dans les entrailles de la terre.

VULCAIN.
Les baguettes qui ne font que chercher

Tor font contrefaites , les véritables l'atti-

rent > & j'en connois une qui en trois mois
a fait venir plus de vingt mille écus à l'hô*

tel de Bourgogne. Mais vous me faites per-

dre ici mon temps mal-à-propos. J'ai trop

la vogue pour m'amufer à parler gratis , &
avec les Parifiens il faut battre le fer quand
il eft chaud. Tout ce que je puis faire pour
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adoucir le bruit des marteaux,c'eftdc chan-

ter en travaillant. Il frappe toujours-^

MARS À Venus,

Madame ,
puifqu il nous empêche de par-

ler bas 5 il meriteroit bien que vous me fif^

fiez une déclaration d'amour , fi haut qu'il

l'entende,

VULCAIN qui a entendu €eU , chante.

Si ma femme a la rage

De le dire {i haut ,

Je repoufl'e l'outrage

A grands coups de marteau

,

Je frapperai tant. . . . tant Ilveutfrapper Mars»

JsA AKS fe retournant.

Plaît-il >

VULCAIN continuant de chanter.

Sur mon ouvrage.

Que je n'entendrai rien

De tour votre entretien.

MARS.
Je vois bien qu'il faut quitter la place.

Voilà un grand brutal.

VENUS à Mars,

Je ne verrai donc plus auprès de moi ,.

que ee magot ? Vous me quittez J Ah l

M A R S ^ Venus.

Il faut bien lui faire un peu d'amitié ,

pour le difpofer à vous bien traiter en mon
abfence.Je le hais comme tous les diables. .

.

u4 Vulcain. Adieu , mon cher ami Vul-

cain , je fuis fâchée d'être obligée de vous

quitter. // fembraffe,

VuiCAiN»
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VULCAIN.

Ah , monfieur ! Illui Uijfe tomberfon mar^
teau fur les pieds,

MARS.
Hai ! Au moins je vous recommande de

veiller un peu à la conduite de madame vo-
tre époufe, pendant mon voyage, ^i vous
voulez conferver fa réputation èc la vôtre

,

gardez - vous bien de laifler entrer chez
vous tous ces petits demi-dieux biondins

& court-vétus
j
qui n'attendent que moa

départ pour venir fondre ici.

VULCAIN.
Ma foi , monfieur Mars , un plumet

comme vous décrie plus une femme en huit

jours d été
,
que tous ces meiïîeurs-là en touc

un hyver. Mais bafte , un peu d'honneur

plus ou moins dans une famille , cela ne
vaut pas la peine de fe brouiller avec un ami
tel que vous.

MARS.
A propos 5 ma rondache eft-cUe achevée

de pohr ?

VULCAIN.
Vous avez ici des a rmes à choifîr. Fenns

& les amours arment Aîars.

MARS à Vukain qui lui veut mettre fon

cafque.

Monfieur mon compère , ne prenez

pas la peine. . .

,

Tome IF. V
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VULCAIN.
11 eft bien jufte que je vous cocffe par

droit de réprefailles. Mars s'en va,

VENUS arulcaïn.

Tu veux bien que j'aille la conduire jus-

qu'au Bourget ?

VULCAIN.
Non , non , j'irai bien moi-même.

VENUS.
Tu viens de nous dire que tu as de la bc-

fogne preflee ?

VULCAIN.
Le plus prefle de ma befogne c'eft de le

faire partir promptement. Songez feule-

ment aux foins de votre ménage \ ôc pen-

dant mon abfence , mettez la paix entre

vos deux enfans , qui fe mangent le blanc

des yeuxe nfemble.
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-

S C E N E I I I.

CVPIDON, FENVS.
CUPIDON.

ON a bien de la peine à trouver le momenc
De vous dire un mot feulement,

VENUS.
M'a-t on vu quelquefois refufer audience

A l'amour?

CUPIDON.
Rarement. Mais j'ai trop de prudence

Pour paroîtrc quand votre époux
Eftejî affaire avecque vous.

}e parlerois en vain.

VENUS.
Qu'avez-vous à me dire?

Comment va l'amoureux empire ?

CUPIDON.
Toujours de pis en pis , grâce à mon frère aine.

Ccft un amour fi mal moriginc.

VENUS.
Je fai qu'il eft fans politefle ,

Sans agrément & fans adieflc :

Aufll n'efl: ce pas lui

Qui difpofe aujourd'hui

De la belle tcndreiïe.

Vous avez tous les traits , dont la délicatefle

Charme le cœur , en lui donnant des loix

,

Et je n'ai mis dans (on carquois

Que ces vieux traits rouilles , dont la pointe émoulfcC

Conclut l'amour par l'hymenée.

CUPIDON.
Vraiment , l'hymen & lui

y.n
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Sont bien mal enfemble aujourd'hiii.'

Cefl un gros débauché , qui m'ôte mes pratiques :

Il dégoûte les cœurs des galantes rubriques

Qiîi doivent au bonheur difpofer le tetrein :

Il conduit les amans par le plus court chemin.

Il me prévient par tout , difant que c'efl: Tufage;

Et quand Tes traits ont achevé l'ouvrage.

Vous favcï que les miens ne fervent plus de rien.

VENU S.

Mon fils , je fai un moyen
^oiîr rétablit tes droits. C'cft d'ordonner aux belles,

D'être cruelles

Seulement jufqu'à trente ans ,

Pour donner le loifir à nos jeunes amans

D'apprendre l'art de la galanterie*

CUPIDON.
Qiioi , vous croyez Mais j'apperçois mon frère.

Je le lailfe avec vous j
prenez un air feverc.

// s'en va.

SCENE IV.

VENVS , CUPIDON le débauche , te-

stant me pipe allumée a la hmche & une bour-

teille d*eaU'de-yie à la ceinture.

p.

CUPIDON.
Our un amotir l'attitude eft nouvelle.

CUPIDON.
Dieu vous gard , la maman : Je vous crouye bien belle

Aujourd'hui.

VENUS.
Rc£onS«R)ol, qu'as- tu fait du flambeau
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Q^e jt t'avois donné ; ton carquois , ton bandeau :

As-tu vendu tout l'équipage ?

Vendu , moi !

équipage

C U P I D O N.

VENUS.
Que faic-on ?

C U P I D O N.
Non, je l'ai mis en gage

Pour avoir du vin vieux

Le ne<îlara manque dans la cave des dieux;

Et depuis que Bacchus en ville tient taverne

,

Il vend cher Ton vin de Falerne.

VENUS.
Le cabaret , yvrognc , cft-il pour les amours ?

eu PI DON.
Les dames y vont tous les jours.

VENUS.
Obj que tu fcns le vin !

C U P I D O N.
Depuis que je m'enyvrc

,

Notre négoce en va bien mieux.

L'on aime à voir briller mon flambeau dans mes yeux ;

La force du bon vin fait toute ma puiflànce.

Et j'attaque les coeurs en icmplinànt la pance.

// chÂnte.

^^uelle fierté pourvoit fur la fin d'un repas ,

Rejijier aux appas

De ma trogne vermeille ?

femhrafe plus de cœurs avecque ma bouteilley

^Aie ce petit marmot

Avec fon fallût,

VENUS.
Si tu ne fais vaincre les belles

,

Qu'en faifant débauche avec elles,

Viij
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infâme , vas régner dans les treize Cantons ,

Ou fur les bas Bretons.

CUPIDON.
Vive , vive Paris , pour les amours bacchiques :

Mon frère s'y fait des pratiques.

Mais , ma foi , depuis peu

Le petit fat n'a pas beau ]çu.

Les cœurs y font fi durs ,que.res petites flèches ,

N'y fauroient faire brèches

L'acier en eft trop fin.

Pour moi, quand j'ai trempé celle-ci dans le vin.

Je fuis très sûr de ma conquête.

VENUS.
Ceftunetrahifon que d'attaquer latétc,

Lorfqu'on veut afFoiblir le coeur.

CUPIDON.
J'ai fait ces trahifons à des femmes d'honnear

,

Qui ne m'ont point puni de les avoir trahies.

VENUS.
Taifez-vous , je ne puis entendre vos folies.

Retirez-vous , voici un laquais de Plutus.

Que me veut-il ? Cupidonfe retire,

LE LAQUAIS.
C'eft de la part du dieu des richcfles ,

qui

Voudroit bien vous rendre vilite , pendant
que votre mari n'y eft pas.

VENUS au laquais.

Dis - lui qu'il me fera beaucoup d'hon-

neur. Aux amours. Allez , retirez-Vous , )C.

n*ai pas befoin d'amour ici.

UN DES AMOURS.
Le maitrc des dieux

Lorfqu'il eft amoureux

D'une (impie mortelle

,
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Ne peut fe faire aimer d'elle

Sans notre fccoiirs.

Mais pour gagner le coeur même d'un dcefl'e

,

Le dieu de la richcflc

N'a pas befbin des amours.

Les amours s'en vont.

SCENE V.

Un cojfre-fort s'avance fur le théâtre , for-*

mant un grand bruit par les chaînes & les cade-

îMts qui font autour de lui.

FENV S , PLVrv S.

VENUS.
Montrez - vous donc, Plutus ; car le

dieu des richefles eft un dieu inutile ,

tant qu'il refte enfermé fous la clef. Le cof-

fre s'ouvre ^& il en fort un fac d'argent m

VENUS.
Oh , vous êtes un peu plus aimable fous

cette figure : mais fi vous voulez me plaire

vous vous rendrez encore plus palpable.

PLUTUS paroît a la place du fac,

VENUS.
On a bien de la peine à vous déveloper

du métail ! Pour peu que vous fufliez ga-

lant , vous me feriez voir le fond du fac.

PLUTUS ouvre le fac,

VENUS.
Je fcrois contente de votre complaifan-

Viv
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ce , fi VOLTS vouliez bien parler , &c hie fai-

re parc de cette douce éloquence que les

lourds entendent , qui fait parler les muets,

ôc foupirer les plus cruelles.

PLUTUS toujfe , crache &fe difpofe comme
s'il vouloir parler^& tout cela je termine par mie

grojfe bague qu'il tire de/on doigt , C^ qu'il met

an doigt de Venus,

VENUS.
On ne peut rien de plus galant que cette

manière de s'exprimer : mais je lai que vous

ctes le premier homme du monde pour
foutenir une converfation fuivie. . .

.

P L U T XJ S tire un collier y& le lui donne.

VENUS.
Et qu'on ne fe lalfe jamais de vous enten-

dre parler : & j'ai appris d'un hiftorien mo-
derne 5 que vous écrivez des billets plus

doux , plus perfuafife , 6c plus touchans que
ceux de Voiture*

PLUTUS tire de fon porte-feudle plujteurs

billets
, qu'il lit bas en bourdonnant,

Hon , hon , hon. . . . vous payerez au

porteur. . . Bon 1 // donne ce billet a Venus,

VENUS.
Vingt mille francs ! A la fin vos libérali-

tés pourroient bien allarmer ma vertu. Qiie

faudra-t-il donc que je fafle pour recon-

noilîance ?

PLUTUS lui fait figne qu'il faut qu'elle

faime.
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VENUS.

S'il ne faut que mon eftimc , elle vous eft

acquife.

PLUTUS fait figne quil nefe contentepAs

de cela»

VENUS.
Que vous êtes preflànt , Plutus ! Je vois

bien que vous prétendez à mon amitié. Je
la ferois acheter à un autre j mais pour vous,

je vous la donne.

PLUTUS fait figne quil veut autre chofe.

V E N U S.
^

Ciel ! 'feriez-vous alfez téméraire , pour

vouloir de l'amour ?

PLUTUS fait figne quoui

VENUS.^
Vous feriez cet outrage à Vulcain ?

PLUTUS fait figne quil s'en mocque,

VENUS.
Non , je jure par le Stix , que je ne ferai

point d'infidélité à mon époux.

PLUTUS.
Par le Stix?

VENUS.
Oui , par le Six.

PLUTUS.
Par le Stix ? // reprendfa bague ^fon collier

,

fon billet , & rentre dans le coj're
,

qui fe refer-

me d'abord,

V E N U S.

Plutus ? Plutus ? J'ai juré par le Stix , il eft
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Vrai , ce ferment eft inviolable pour les

dieux : mais les déefles ont des privilèges ,

& moi fur tout, à qui Paris a donné la pom-
me , non pas pour ma beauté , comme
difent les poètes y mais feulement parce que
je fuis la déeiîe de Tamour.

Cette pomme myjîerieufe ,

^^ui croit au pays*des Normands
,

Prouve que f^emis amotireufe
,

A droit, aujfi-hien queux, de rompre fesfermens,

M'entendcz-vous , Plutus ^ Plutus , mon
cher Plutus î

SCENE VI.

rVLCAiN, VENUS.

V U L C A I N fartant du cojfre au lieu de

plutus y & contrejaifant Venus»

PLutus , Plutus , mon cher Plutus 1 il n'y

a point de Plutus pour vous : c'eft moi
qui ai pris fa figure pour vous éprouver , co-

quette fiefFec. Oh , je jure par le Scix , moi

,

qui n*ai pas le privilège de me dédire. . .

.

VENUS.
N'achevez pas , mon cher mari. Vou-

driez-vous me punir fans m'entendre ?

V U L C A I N.

Je ne vous ai que trop entendue , de par
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tous les diables , &: il n'a tenu qu*à moi de
voir. . . .

VENUS.
11 eft vrai que les apparences font contre

moi : mais. ...

VULCAIN.
Tu as beau faire , tes difcours ne m ote-

ront pas de la tétc ce que ta mauvaife con-

duite nVy a mis.

VENUS.
Qu'y a-t-il donc dans ma conduite de (i

extraordinaire ? J'aime le plaifir de la con-

verfation ; &: je choifis un jeune guerrier

pour le brillant , 6^ un financier pour lefo-

lide. En vérité il n'y a point de limple mor-
tel le qui n'en fafle autant. Plutus eft bon à

ménager , &: tu feras trop heureux
,
quand

la guerre fera finie , qu'il te fade avoir une
commiffion.

VULCAIN.
Je n'en veux point à ce prix-là.

VENUS.
A quel prix crois-tu que j'achète les bon-

nes grâces de Plutus f Ne fais-tu pas que
c'eft une dupe qui paye d'avance , & qui

achète , au prix des plus grandes faveurs

,

quelques minauderies coquettes qui ne ti-

rent pas à confequence? Il eft charmé d'une

œillade louche qui va tomber fur fon rival :

il croit qu'il eft le héros de tous les cadeaux

qu'il donne ^ & prend pour une langueur
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amourcLife , l'ennui mortel que Ta convcr-

fation me fait fouffrir.

V U L C A 1 N.

Oh , je connois bien la race Plutonique ,

Ce drôle-là fcme en dieu libéral : mais il

recueille en homme avare : &c je fuis bien

trompé fi les articles de la recette ne fuivent-

de près ceux de la dépenfe. Dites-moi un

peu 5 madame la coquette , quand vous

avez rappelle Plutus fur le ton d'une mar-

chand e du palais, qui prend au mot un joli

chaland : quelle marchandife prétendiez-

vous lui livrer f

VENUS.
Je prétendois l'amorcer avec de belles

efperances ,
jufqu'à ce que Mars foit revenu

de Tarmée ,
pour le faire déguerpir l'héri-

tage , & faire enfortc qu'il ne refte à Plutus

que 1 honneur d'avoir fait les améliorations.

VU LC A IN.
Comment , coquine , tu ofes encore me

parler de ce maraut de Mars ? Je m'en vais

me faire féparer de corps & de bien d'avec

toi. J'ai déjà donné ordre à Mercure d af-

fcmbler tous les dieux pour cela , il ne doit

pas tarder à venir. Mais le voici.
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SCENE VII.

MERCURE, rVLCAIN, VENUS

,

MERCURE.
SEigaeur Vulcain , yai exécuté vos or-

dres j je viens d'avertir les dieux de fc

trouver dans la fale de l'audience , ils font

déjà à la buvette.

VULCAIN.
L'aflemblée fera-t-elle nombreufc ?

MERCURE.
Non , la plupart des dieux font malades,

à caufe des vins nouveaux.

VULCAIN.
N'importe , ils feront tous pour moi ;

car ma caufe cft la caufe commune.
VENUS.

Si les dieux font pour vous , les décfles

feront pour moi.

MERCURE.
Nous n*en aurons pas beaucoup 5 car la

plupart font allés jouer leur rôle à Topera.

A rulcxin. Ça , il faut vous mettre en état

d être juge , avant que les dieux paroiflent.

Mettez-vous là fur la felette.

VULCAIN.
Une felette à moi ? Ceft ma femme qui

cft Taccufée.
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MERCURE.
Dans ce fortes de procès le mari eft ton^

jours le patient.

V U L C A I N.
O tempora ! ô mores !

MERCURE kFenushas.

J'ai prié Bacchus de compofer un petit

breuvage pour adoucir la colère de Vul-
cain. Laiflez-nous faire , fortez d'ici fans

rien dire , &: ne paroilfez point que je ne
vous avertifle.

V U L C A I N.
Où va donc ma femme /

MERCURE.
Ceft un petit accès de pudeur qui lui

vient de prendre. Elle dit que vous plai-

diez pour elle , & que tout ce que vous fe-

rez fera bien fait. Entre nous, elle fent bien

que fa caufe efl vcrcufe.

V U L C A I N.
Vous allez voir aullî comme je vais

triompher.

MERCURE.
Les lauriers de ce triomphe-là feront bien

fecs ; je crains bien que leurs feuilles ne
tombent par terre , & qu'il ne vous en relie

que le bois fur la tête. Mais j'entends

meffieurs qui commencent à touifer , le pro-

cès eft à moitié jugé. La porte de l'audiea-

ce s'ouvre.
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^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ - . . ,
.

,

SCENE VIII.
Le théâtre reprefente une fale oà tous les

dieux font ajfembiés. On joue une très -belle

marche , pendant laquelle les dieux s'avancent

vers f^ulcain : & Momus qui a fendu la prejfe ,

chante les paroles fuivantes Jur l'air de U
marche,

MOMUS.
JLj 'Epoux

Jaloux

Qui blâme

Sa tcmme
Dans le fecrec de (a maifbn

,

A fouvent raifon :

Mais lorfqu'il court à l'audience

Publier Ton mauvais fort

Plus il prouve l'ofFenfe ,

Plus il a tort , il a tore , il a tore , il a torr.

Tous les dieux reprennent : U a tort , il îl

tort , il a tort.

V U L C A 1 N-
Monfieur Momus , ne venez pas ici

,

par vos fades plaifanteries , troubler la gra-

vité de nos juges , elle fait plus de la moitié

de leur fcience. Il m*a fait oublier la moi-

tié de mon plaidoyer Ah , le voici \

Vous voyez devant vous l'affligé Vulcain

yotre confrcrQr, .

.
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LES DIEUX l'interrompent en chantant.

Il a tort 5 il a tort , il a tort.

V U L C A I N.
Un petit refte de mufique

, qui étoit de-

meuré en l'air. Je dis donc , meflîeurs. . . .

TOUS LES DIEUX.
Il a tort 5 il a tort , il a tort.

J U N O N d'un ton de colère.

Quelle honte eft-ce là , meffîeurs ? On
ne veut pas fc donner la peine d'entendre

Vulcain ? Si vous vous mocquez d'un dieu

qui fe plaint de fa femme
, que ferez-vous

donc à un (impie mortel i

JUPITER.
Les mortels ne font pas li fots que de fe

plaindre , ils paflènt ces fortes d'affaires

fous filence.

VULCAIN.
Cela cft vrai , ils fe contentent de faire

imprimer des fadums.

J U N O N.
Monfieur Vulcain , criez , tempêtez ,

faites le diable à quatre
,
jufqu'à ce qu'on

ait rendu juilice. Laiffez-moi faire , je vais

condamner au carcan tous les époux infi-

dèles. VULCAIN.
Tous: donnez-vous-en bien de garde. 11

n'y auroit perfonne pour faire exécuter la

fentcnce.

J U N O N.
J'enrage quand je vois. «4.

JupiTEa
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' 'JV]?ITEK a/unon,

Taifcz-vous
,
jaloufe ; on voit bien quç

vous avez de la rancune contre les maris. Si

vous vouliez du bien à Vulcain , vous lui

confeillericz de ne fe point faire juger : car

le mieux qui lui puilîe arriver dans cette

affaire , c ell d'avoir tort.

VULCAIN,
Oui , je commence à comprendre que ,

// chante , il a tort , il a tort , n'a pas tout-à-

fait tort. Car pour avoir un arrêt contre

ma femme
, je n'ai que faire de venir ici ,

le public en prononcera plus que je ne vou-
drois. Monfieur Jupiter , puifque vous ju^»

gez à propos de ne me point juger , au
moins donnez - moi quelque confolatioa

dans mon afflidion. -

JUPITER.
La plus grande confolatiori qu op puiflc

donner à un mari affligé , c*çft l'abondance

des biens dans fa maifon. J'ordonne donc
que chacun vienne faire un prefent à Vul-

cain, &: lui donne un çonfeil convenable au
prefent qu'ilfera. Je vais commencej:. //

lui prefente un bœuf& un mouton, V.y^
^^j.

:;

Mon cher ami Vulcain, pour avoir l'abondîjnpej

Tu dojs joindre dans ra maifon ,

Pu bœuf laborieux la forrc patience »

Avec la douceur du mouton. -

VULCAIN.
Ah , Jupiter pour rccompcnfc

Tome ir: . X
L
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D'un confcil qui chez moi va caufcr l'abondance f

Je te veux donner des fouhaits.

Que ton voifin chez toi puiflè mettre la paix.

Que ta Junon jamais ne gronde

,

Lorlquc même à fes yeux tu (eras déloyal :

Enfin , quoique tu manques au devoir conjugal »_

Qu'elle né laill'c pas d'être toujours féconde.

J U N O N i Cibele.

Allons 1 ma grand'mcrc Cibele ,

Tirez donc de votre efcarcelle ,

Quelque prefent

Pour cet enfant

Cibele tire de grandes lunettes d'm étui,

JUNON.
Bon , ceci lui convient. A Vttlcain. Vulcain , prends

ces lunettes

,

Pour mieux examiner ce que fait ta moitié.

VULCAIN. ...

ïc crains que pour en voir feulement la moitié

,

Elles ne foient pas aflèz nettes.

Mais y morbleu , on fe mocque de moi î

Par la fang. ...

MOMUS s^adrejfant à Jupiter , chdntt :

De fa Venus la complaifante adreflTe ,

Quand il voudra peut faire fon bonheur.

Mais ta Junon i en faifant la diablcfle

,

Te v^îld bien cher un chimérique honneur.

::^;.: vulcain.
Et bien (ôuvent une fauflfe fageflè

,

Peut à l'époux caufer un vrai malheur.

L'OCEAN veut parler , & toujfe toujours»

VULCAIN.
L'Océan eft bien flegmatique.

L' O C E A N.
Je te fais prefent de ma toux.

Rien n'efl plus fouverain pour un mari jaloux
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Qui la rage dans l'amc >

Veut fe cacher pour furprendre fa femme.

Je (buhaite à tous ceux de ta focictç

Qu'en pareil cas leurgofier irrité,

TrahinTe

Leur fotte curiofitc

,

Ec leur épargne le fupplice

,

D'être pleinement convaincus

Qu'on les a fait ( tltoujje) cocus.

VULCAIN.
Ce qui t'enrhume de la forte,

C'eft que ton époufe Thctis

Te fait fouvent coucher fur le pas de la porcç,

pendant quelefoleil diilîpe fes ennuis.

M O M U S chante.

Ce dieu brûlant, pendant toute l'année^

Chaufcton lit, pour te faire plaifiir:

Mais un vieux fou qui prend jeune cppuféc ,

C'eft une mer qu'on ne fauroit tarir.

VULCAIN.
Lorfqu'un vieillard a la tête chargée

,

îl a beau faire , il n'en peut pas guérir.

DIANE donnant un croiffant à F^ulç^in^

Je gardois pour un époux
Le plus brillant des bijoux.

Mais , coufin , ton luauvais ménage
M'a dégoûté du mariage ,

Et c'eft g toi que je ferai prefenc

De mon croiflànt.

VULCAIN k Diane.

Pivinité mélancolique

,

Aftrebizarre& lunatique,

Déeliè des pâles couleurs

,

Vous faites bien d'éviter les mallieurs

Qu'attire après foi l'hymenée:

Car fi vous étiez mariée ,

Vous feriez votre époux

Jalpu:?.

3Cjj
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DIANE.
Il n'appartient qu'à Momus , & qu'à vous 3

De midite d'une déeflè

,

Qui fie de cent façons fcs preuves de fàgcflè.

Avez- vous oublié la fable d'Adeon ?

Je le maltraitai fort, dit on,

Parce qu'il me furprit fans voile & fans cornette.

Dans le bain. Convenez avec fincerité

Qii'il efl: peu de femme bien faite

Qui pour un cavalier eut cette cruauté.

MOMUS chante.

Je vous apprens qu'une vieille coquette

Eut l'autrevjour la même cruauté :

Et pour l'avoir furprife à fa toilette ,

Un cavalier en fut fort maltraite.

VULCAIN.
Que la pudeur fied bien à la fillette

Lorfqu'elle eft jointe avecque la beauté !

PLUTON donnant un hident à Fulcàin,

Nous fommes deftinés tous deux

A commander les malheureux;

Moi dans l'enfer , toî dans le mariage.

De nos fceptres cornus faifbns donc le partage.

VULCAIN.
Ton lot n'cft pas égal au mien :

Car fi tous les cocus venoient me fendre hommage.
Mon empire feroit bien plus grand que le tien.

B A C C H U S chante en riant.

Ah , ah , ah , compère Vulcain , .

Ah , ah , ah , le plaifant ufage

D'être chagrin du cocuagc !

^

Hé , hé , ce n'efl pas être fage ,

De pleurer en fecret

Quand on a chez foi le fujet

Qui fait rire , qui fait rire le voifinagc.

// donne un verre a Vulcaïn , & à tous les au-

tres dieux 9 & leur verfe à boire.
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M O M U S ch4nte.

Que chacun vienne remplir fonvcrrc.

Pour boire à la fanté du coulin.

Voici le quinquina falucairc ,

Qui guérit la hévte de Vulcain ,

Partagez tous cette médecine.

Maudit foit qui ne s'en munira ,

Contre un mal qui prend à la fourdinc :

Si vous ne l'avez il vous viendra.

VULCAIN.
Faites-en cncor tirer chopine

,

L'on trouvera bien qui le boira.

JUPITER chante.

Quand le foin de gouverner le monde
Commence de troubler m.on cerveau ,

]e bois quelques fantés à la ronde.

Pour me foulagcr de ce fardé'au.

Mais fi les chaîïrins de ton ménage
Sont beaucoup plus lourds a lupporrcr

,

En buvant quatre coups davantage,

Tu feras plus fort pour le porter.

VULCAIN.
Qn^and la tcrelbuffLe le dommage,
C'cft la tétc qu'il faut conforter.

J U N G N chante.

Si Bacchus ne peut guérir l'outrage

,

Que Venus vient de faire à Vulcain ,

Au moins il lui donne le courage

D'aller fe venger chez fon voifin

Mais que peut le vin fur une femme

,

Qui ne veut point trahir fon honneur ?

Il ne fait qu'allumer dans Ion amc
Le feu d'une jaloufe fureur.

VULCAIN.
Vous vous plaindriez beaucoup moins^madame.

Si Venus vous prctoic fa douceur.

Xiij
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MOMUS prefente f^enus a f^alcain» & chanttk

Puifque ta Venus eft innocente
^

Nous te fupplions de l'accepter ;

Elle eft aufTi fagc que chatmante :

Et fi tu prétchdois en dourer

,

Bacchus va jurer qu'elle eft jolie j

y Tu fais qu'il die toujours vérité:

Et moi , grand dieu de la raillerie

,

Je réponds de fa fidélité.

VULCAIN.
Puifiès tu dans mon ame attendrie

Faire régner l'incrédulité l

Bacchus fait embrdjfer ruicain & rems ^ &
les fait boire tous deux dans le même yerre,

P L U T O N chante.

Quoiqu'un gros chien garde toujours ma porte >

Je ne croi pas ma femme en sûreté ,

Mais quand j'ai bu , j'ai la tcte fi forte

Q^e je fuis sûr de fa fidélité.

VULCAIN.
Pour oublier les armes que tu portes

,

Tu boiras donc tout le fleuve Letc.

BACCHUS chaJite,

Puifque le vin t'a rendu raifonnabic >

Il faut bannir tous les foupçons jaloux.

Vos dtmciés fe vuideront à table :

Pour les régler , je vais boire avec Vous*

VENUS chante.

Grâce au bon vin,tu crois que je fuis fagc :

Maudit celui qui te détrompera.

S'il te revient quelque fâcheux préfage >

Vas chez Bacchus , il mejuftifiera.

VULCAIN chante.

Te voilà donc. Venus , juftifiée

,

ïl faut finir , notre titre eft entier.

On blanchiroit TEpiciere accufée ,

Si l'on pouvoit enyvrer l'Epicier.
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COMEDIE EN DEUX ACTES.

Mife au Théâtre par monfieur du F ^ * *
,

& reprefentée pour la première fois par

les comédiens Italiens du Roi , dans leur

hôtel de Bourgogne, le trentième de May

Xiv
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Arlequin gouverneur d'une iflcen Et
pagne.

COLOMBINE Doégne ^ gouvernante de

plufieurs filles.

ISABELLE , MARINETTE , PASQUA-
RIEL , MEZZETIN , Filles fous le

gouvernement de Colombine.

PIERROT eunuque ,
gardien de ces filles.

OCTAVE amant d'ifabelle.

LE DIEU D'HYMEN. Vn chanteur.

UN CABARETIER & fa femme.

UN PROCUREUR &: fa femme.
UN JARDINIER & fa femme.

UN JEUNE HOMME & fa femme fort

vieille.

Plufieurs autres adeurs.

La fcme eft dans une ijle en ÈfpÂgne.
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LES
MAL-ASSORTIS

ACTE I.

s C E N E I.

Le théâtre reprefente une ifle en Efpagnc.

A R L E ,§JJ IN gouverneur de l'ifle ,

CO LO MBINE,

ARLEQUIN.
A fotte coutume 5madanie, la (bttc

coutume ! Qtioi, quand un gouver-

neur prend poflèflîon de cette iile,

il eit obligé de Te marier ? Ma foi, c'eft

acheter trop cher un gouvernement.
COLOMBINE.

Je vous dis que vous ne ferez point reçu,

que vous n'ayez choifi une femme.
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ARLEQUIN.
Mais, comment voulez-vousque je choî-

fifle ? je n*en connoiiÇ encore aucune. E(l-cc

que vous avez ici , comme à Paris , de ces

rues marchandes , ou Ton trouve des filles

en magafm ?

GOLOMBINE.
Non, mais la loi ordonne que vous choî-

fifîîez entre les filles du dernier gouverneur,

quand il y en a. Par bonheur , le gouver-

neur défunt en a laifle douze , dont je fuis

Tainée& la gouvernante. Enfin, ma maifon

eft une pépinière , où vous en trouverez de

toutes les efpéces.

ARLEQUIN.
Et dans votre pépinière , les filles font-

elles toutes greffées ?

GOLOMBINE.
J'ai , cntr'autre , une jeune plante nom-

mée Ifabelle , où j'ai pris foin de greffer la

làgeffc la plus à l'épreuve.

ARLEQUIN.
Hon, tous les arbres qu'on greffe ne re-

prennent pas , & la fageffc d'une fille eft

lemblable à ces petites branches mal nour-

ries qu'on veut enter fur un arbre trop fort,

le plus fouvent la févc les étouffe. Mais

,

dites-moi un peu ce qui a donné lieu à la

coutume dont il s'agit , & quel intérêt vous

avez que les gouverneurs fe marient ?
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COLOMBINE.
Ëiî voici la raifon. Ceft que le plus beatt

des privilèges de nos habitans eft Fondé fur

ce mariage i c eft en fa faveur qu'ils jouiffent

du droit des mal-aflbrtis.

ARLEQUIN.
Qu'cft-ce que,ce droit des mal-alîbrtis ?

COLOMBINE.
Ceft que tous les époux mal afïbrtis, c'eft-

à-dire,qui ne font pas contens Tun de Tautf-c,

auront permiftion aujourd'hui de fe plaindre

à vous, &: vous aurez le pouvoir de les faire

troquer de femmes & de maris , fi vous le

jugez à propos.

ARLEQUIN.
Oh, je jugerai toujours à propos de déma-

ricr les mal-aïîbrtis \ car j'en fai les confé-

quences. Mais deux chofes m'embaraflent

en ceci. La première , pourquoi en faveur

d'un fi beau droit votre ifle n'eft pas plus

peuplée ?

COLOMBINE.
Ceft qu'on n'y reçoit point de François,

& iurtout de Parifiens , qui deferteroient

leur ville ipour venir jouir d'un nouveau
privilège.

ARLEQUIN.
La fecolide difficulté que je trouve , c'eft

que tout le temps de mon gouvernement ne

fuffira pas , {\ je fuis obligé d'écouter tous

ceux qui (ont mal mariés.
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C O L O M B I NE.
Oh 5 c'eft ce qui vous trompe , car ilos

peuples font de li bons fens
, que tel qui a

une femme jaloufe , laide , capricieufe &:

coquette , ne veut point changer , de peur

de trouver pis , 6c vous n'aurez peut - être

aujourd'hui que cinq ou fix mal-aiïbrtis à ju-

ger. A R L E dU I N.
Mais à propos ; je viens de m'avifer , que

fans aller choifir dans votre pépinière, je me
contcnterois

COLOMBINE.
Oh , j'ai fait vœu de ne me point marier.

A R L E Q^U I N.
La témérité de ce vœu-là eft écrite dans

vos yeux.

COLOMBINE.
Je ferois bien folle de me marier ,

puif-

quc j'ai déjà pardevers moi le plus grand

avantage qu'attire après lui le mariage le plus

heureux.

ARLEQUIN.
Qlîc voulez-vous dire par là ? Avez-vous

de beaux enfans > bien conditionnés ? c'eft

un grand avantage.

COLOMBINE.
Vous n'y êtes pas.

ARLEQUIN.
£ft<e un gros douaire ?

COLOMBINE.
Non.
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A R L E (iU 1 N.

Ouais! Quel ell donc ce grand avantage

que le mariage le plus heureux attire après

iui?

COLOMBINE.
Ceft le veuvage.

ARLEQUIN.
Ma foi , vous avez raifon. Comment

cft-ce que je ne l'ai pas deviné !

S C E N E II.

ARLE^ IN, COLOMB iNEy
PIERROT Eunuque.

ARLEQUIN.

Q Ui eft cet hommc-là ?

COLOMBINE.
. C'eft le fous-gouverneur de mes fœurs.

ARLEQUIN.
Comment donc ? Un homrqe pour fous-

gouverneur de vos fœurs ?

COLOMBINE.
Oh, monfieur, ne vous fcandalifez point,

il a toutes les qualités requifes pour ....

ARLEQUIN.
Oh

, je vois bien à fa phyfionomie , que
s'il eft capable de gouverner des filles , ce

n eft pas tant par les bonnes qualités qu'il a ,

que par celles qui lui manquent.
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PIERROT.
Madame .... Monfieur , dis-je ....

non , non. Madame : ô , monfîeur ....

ô 5 madame ! A qui eft-ce de vous deux que
j'ai quelque chofe à dire ?

ARLEQUIN,
Ma foi j je n*en fai rien.

PIERROT.
N'importe , c'eft pour un fecrct que meP.

demoifelles vos fœurs m'envoyent vous dire

tout bas à l'oreille à quelqu'un de vous deux.

Ceft que monfieur le gouverneur n'aille pas

les voir que dans une petite demie heure

,

parce qu'elles ne font pas encore prêtes. L'u^

ne attend fes cheveux qui font chez la coeE.

feufe ,• l*autre , deux ou trois dents qu'on

achevé de limer i celle-ci , fa couturière ,

qui lui fait une gorge de fatin > l'autre repct-e

fa leçon devant un miroir. Tant y a qu'H

leur faut encore quelques temps pour ache-

ver tous leurs exercices.

COLOMBINE k Arlequin.

Monfieur , il faut donner le temps xx%
filles de s'ajufter.

ARLEQUIN,
• Je ne trouve pas cela étrange. 11 n'eft pas

encore tout-à-fait nuit : &: cinq heures du
foir , c'eft la plus belle heure de la toilette.

COLOMBINE.
Monfieur, allons dans mon appartement^

je vais achever de vous inftruirç des ceremo^

nies des mal-aflbrtis.
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PIERROT.

Et moi je vais aider aces pauvres filles à
s'atifer," car elles n'ont point d'autre femme
de chambre que moi.

t^SSS^SSKA

A

SCENE III.

PIERROT, ISABELLE.
PIERROT.

H , je fuis bien-aife que vous foyez

plus diligente que vos iœurs ! On ne
fauroit les tirer de leur toilette , &: je croi

que de deux heures d'ici elles ne feront ca-

paraçonnées.

ISABELLE.
Helas 5 mon foin efl bien différent de

celui de mes fbeurs l Elles ont pafïe toute la

cuit à s'ajufter , &: moi à pleurer. Elles cher-

chent dans leur toilette des charmes qu elles

n'ont point , & jevoudrois pouvoir cacher

ceux que le ciel m'a donnés.

PIERROT.
^ - Oh , les filles n'aiment guéres à fc ca-

cher : & fi elles étoient toutes faites comme
vous , elles ameneroient bien-tôt la mode
de s'habiller Tété avec du refeau.

ISABELLE.
Mon pauvre eunuque , je tremble de peur

que le gouverneur ne me trouve aimable.
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Tu fais ma paffion pour Leandre , 6c que \z

princefle a rompu notre mariage , dans
refperance que le gouverneur me choiii-

roit. Que je fuis malheureufe , d'être plus

jolie que mes fœurs l Ne fais-tu point quel-

que fecret pour me faire paroître laide ?

PIERROT.
Je n*en ai point encore vu dans les affi-

che? : mais je m'imagine
,
que fi on pouvoit

compofer quelque pomade douce avec de
la poudre à canon , s'en couvrir levifage ,

6 y mettre le feu r* . mais je ne l'ai pasxa-
corc éprouvé. ^- -^

ISABELLE.
Oh , je voudrois bien être laide pour dé^

plaire au gouverneur : mais je ferois bien-

aifc de redevenir belle , pour plaire à Lean-

dre.

PIERROT.
Oh j cela ne fe peut pas. La fleur de la

beauté , c'eft comme la fleur de la fagefle.

Quand elle eft une fois fanée , il n'y a plus

rien à refaire.

ISABELLE.
Je n'ai donc plus qu'une relfource , &C

j'efpereque ma vertu me guérira de Tamouf

que j'ai pour Leandre.

PIERROT.
Bon , bon , la vertu l La vertu eft jufte-

ment tout comme les médecins
,^
qui ne

guérilTent que des maladies qu'on n'a point;-

ISABLLLE,
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ISABELLE,

oh 5 mon pauvre ami , s'il faut abfolu-

ment que j epoufe le gouverneur , je ne ver-

rai plus Leandre.

PIERROT.
Quoi, ce Leandre , fi beau, fi bien fait ,

qui le deméne comme un coq , &: fe campe
comme un cheval de manège , vous ne le

verrez jamais ? A d'autres.

ISABELLE.
Non 5 mais je m'enfermerai quelquefois

dans ma chambre, àc je l'aimerai toute leule

fans qu'il y foit.

PIERROT.
Et cette vertu , morbleu , cette vertu ?

ISABELLE.
Eft-ce qu'il ne me fera pas permis de pren-

dre plaifir à penfer à lui , malgré moi i

PIERROT.
Prendre plaifir malgré vous ! Oh , il n*y

a point de concordance à cette phrafe-là :

prendre plaifir malgré vous ! Ciceron ap-

pelle cela } La chèvre & les choux,

ISABELLE.
Je ferai donc tous mes efforts pour ou-

bher Leandre. Qiiand il me viendra dans

l'efprit
,

je fecouerai la tête ,
je me ronge-

rai les ongles , je me promènerai à grands

pas , je fermerai les yeux &: les oreilles.

PIERROT.
Oh, l'Amour eft un voleur de nuit, qui
Tome JF. Y
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trouve toujours quelque porte ouverte.

ISABELLE.
Hé bien ,

quand je ferai lafle de combat-

tre , je m'endormirai , afin de Toublier

tout-à-fait.

PIERROT.
Ceft-là où l'Amour vous guette. Il vous

fera voir Leandre plus beau qu'il n'eft ,

vous oublierez que vous dormez , de puis

après 5 que fais-je moi ? Les fonges font bien

malins.

ISABELLE.
Mais, je ne ferai point coupable , car ce

ne fera qu'un fbnge. On entend plufieurs voix

defilles qui appellent Pierrot,

PIERROT.
Voilà vos fœurs qui m'appellent

,
je m'en

vais vîtement plier leur toilette , afin que

le gouverneur qui va venir , ne voye pas

tout cet attelage-là.

ISABELLE/^«/^.
Ciel î fais que le gouverneur me haïfle

,

autant que Leandre m'aime.
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SCENE IV.

On voit toutes les filles de la doêgne , quife

dïfpofent à recevoir le gouverneur, Vune eft a fa
toilette^ l'autre fe fait lajfer un corps ; celle-ci

fait des révérences devant un miroir , cette auti e

répète une danfe , &c,

UNE DES VILLES pendant qu'ori h
Ujfe.

AH 1 ah î je n*en puis plus,

PIERROT.
Voulez-vous que je la délafle ?

LA FILLE.
Non y non , ferrez tant que vous pour-

rez .... hai ! je crevé. . . ma taille m'eft

plus chère que ma fanté . . , • ferrez fort . .

,

je crevé,

PIERROT,
Eil-ce aflez ?

LA FILLE,
Non , ferrez. Ah ! ah !

UNE AUTRE FILLE.
Pierrot , Pierrot. Ma couturière n*^'

t-cUe point apporté ma gorge ?

PIERROT.
Votre gorge ? Eft-ce qu elle n'eft pas fou$

votre peignoir^
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LA FILLE.
Ceft cette gorge à reflbrt que je lui ai don-

née ,
pour faire couvrir de latin.

PIERROT.
Je ne connois point tous ces brimborions

des filles , mais j'ai vu ici deux vciïîes de co-

chon: ell-cecela?

LA FILLE.
Voilà ce que c'eft : aides-moi à les mettre»

Caches-moi donc. Si mes fœurs me voyoient

elles en voudroient avoir de même.
Toutes Us filles apellent Pierrot, Vttne lui

demande une êguiere , l'autre le pot à Upomade :

une autrefa rohhe de chambre , une ÂUtre le w/-

roir , une autre du rouge. Pierrot qui veut les

fervir toutes , s*emharraffe , tombe en courant

d'un cote & d'un autre , & s'en va tout en colère.

SCENE V.

ARLE^IN, LES FILLES,

ARLEQUIN à part,

JE fuis venu par l'efcalier dérobé , afin de

furprendre ces filles dans leur naturel

,

avant qu elles ayent le temps de fe falfifier ;

car fi-tôt qu'une femme a le loifir de fe pré-!

parer à recevoir vifite , ma foi , les plus

connoiifeurs ne fauroicnt juger ni de fon

tein , ni de fa taille. J'ai toujours oui dire

,
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que poar bien iuger d'un tableau , il faut I^

voir fans bordure , & un che\^al tout nud
par le licol.

UNE DES FILLES a Mez^Leti».

Ah , quelle trahifou , raonlieur le gou-

verneur , quelle trahifon !

ARLEQUIN.
Pardonnez ma curiofitc.

LA FILLE.
Eft-ce quon furprend ainfi une fille ,

avant qu'eÙc ait le temps de ... . Elle fair

yoirfm fcin.

A R L E dU I N.
Quelles mamelles î Ou font donc les pe-

tits marcalîîns ? Afdrt, Ma foi, js ne fuis

iplus curieux.

LA FILLE.
Cela eft bip><aife à dire , quand on a va

, mille cho{e<: En vérité , monileur , c'ed un
" crime contre la bienfeancc.

ARLEQ^UIN.
Ce crime-là porte fa pénitence.

LA FILLE.
Ce n*eft pas par ccsbaaineries-là qu'on

prétend plaire -, on a mille autres qualités.

ARLEQUIN.
On peut iuger des autres par celles-là. Je

vous laiiïc en libenc.

LA FILLE.
Vraiment , il eft bien temps quand on a

fait la faute.

Yiii
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A R L E dU 1 N.

Si j'ai fait la faute
^

je ne la boirai pas.

LA FILLE.
Il y a mille femmes fcrupnleufes ,

qui

prendroient mal les chofes : mais pour moi
qui ai l'intention bonne ...

A R L E au 1 N.
Allez 5 allez achever de vous habiller*

LA FILLE.
Puis que vous me l'ordonnez

, je ferai à

Vous dans un moment.
ARLEQUIN.

Si toute la famille lui reflemble , le choix

m'embarraflera.

UNE AUTRE FILLE tenant un tambout

delafyue, MARINETTE.
De la joye , de lajoye , monfieur le gou-

verneur. Elle chante cet air italien.

No 5 no , non , che non prendo marito

j4mo troppo la mia liberta*

Del difciolto t allegro mio corê

Maijîgnor niffun non fara ;

Voglio rider , cantar , e bailare ,

No 3 no i nh , non mi vo maritare^

ARLEQUIN.
L'humeur de celle-ci me plairoit alîez î

hiaîs il y a quelque chofe à refaire à cette

taille-là.

LA FILLE.
Cefi que vous ne vous coniioifTez pas en
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tailles fines. U ne fille fans embonpoint c'ed

une chambre fans meubles.

ARLEQUIN.
Oh , vive les tailles fines 1 Je me défie de

ces filles qui fe piquent d'embonpoint , &
qui font toujours en deshabillé.

LA FILLE.
Croyez-moi , monfieur le gouverneur

,

vous feriez heureux avec une femme com-
me moi , qui ne fais ce que c'eft que d'en-

gendrer de la mélancolie.

ARLEQUIN.
Non , mais vous favez ce que c'eft que

d'engendrer de la joye. Franchement , je

n'ai point envie de vous prendre.

LA FILLE.
Ma foi 5 vous faites bien ; car quand

vous le voudriez
, je ne le voudrois pas.

Elle répète Fair italien , No , no 3 non , &c.

& s'en va.

UNE AUTRE FILLE, avec une cornette

qui lui cache le vifage,

PASQUARIEL.
Il aime les tailles fines , il me va choifîr.

Ellefepromené devant le gouverneur.

ARLEQUIN^ part.

Cette taille - là me plaît affcz , elle n'eft

point raboteufe. Haut. Madame , poiirroit-

on vous voir au vifage ?

LA FILLE.
Ah ! je fuis horrible aujourd'hui , je n'ai

point dormi loute la nuit. Y iv



344 ^^^ Mal-ajforuf,

A R L E Q^U l N a pan.

Apparemment qu'elle eft jolie , car elle

minaude. Haut, Hé )e vous prie , mada-
me ...

LA FILLE.
Le fbleil fait ici mille faufles lueurs.

ARLEQUIN.
Une vraye beauté ell: à l'épreuve du fo-

leil. LA FILLE.
Je vous dis que je ne fuis pas en jour,

A R L E Q.U l N.
Hé bien , mettez - moi dans le point de

vue. LA FILLE.
Fermez donc les rideaux. Ellefe découvre

Ù fait U71C grimace qui épouvante Arlequin , &
le fait tomberfur un fiege comme évanoui,

LA FILLE.
Ma beauté l'a furpris , il faut lui donner

le temps de fe reconnoitre. Elle s en va,

SCENE V L

COLOMBINE, ARLE^IN^
ISABELLE qui furvtent,

COLOMBINE.
HE' bien , moniieur

,
parmi ct$ char-

mantes (œurs j en avez-vous trouvé

quelqu'une qui \^us convienne ? Votre

ÇQgur s'eft-il déterminé t
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ARLEQ^UIN.

Non , mais il s'eft Ibulevé. Ah ! Il fe

Ufjfe aller fur fon fiege.

COL O M BINE.
Vous trouvez-vous mal ?

ARLEQUIN.
Franchement , madame ,

j'aime mieux
renoncer au gouvernement ,

que de me
marier ; votre famille eft trop laide.

COLOMB I NE kpart.

OlI cft donc Ifabelle ? Apparemment
qu'il ne l'a pas encore vue. Appercevant

ifabelle. Pourquoi donc vous cacher ainfi ?

ISABELLE.

'COLOMBINE kpart.

Celle-ci lui fera revenir le cœur. A Arle-

quin, Monfieur le gouverneur,tournez-vous j

en voici une qui vous plaira fans doute.

A R L E Q,U I Nfe tournant , & voyant Ifa-

belle,

Ah ! voici de l'eau de la reine d'Hongrie.

A Colomhine, Madame
,
je Tépoufe , & me

tiens trop heureux de l'avoir.

ISABELLE/i Colomhine.

Mais , ma fœur
,
pourquoi contraindre

monfieur à me choifir entre des fœurs qui

font plus aimables que moif
COLOMBINE.

Je lui ai donné le temps d'examiner leur

mcrite.
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ARLEQUIN.
Leur mérite , ma foi , n'a pas befoiii

d'examen , il faute aux yeux d'abord. Ma-
dame ,

je m'en tiens à celle-ci , &: je la

choifis pour ma femme.
ISABELLE.

Ah ,
grands dieux , quel malheur 1

COLOMBINE alfabelle.

Allons , il faut obéir à la loi.

ISABELLE.
Ah , ma fœur î faites-le changer de fenti-

ment.

ARLEdUlN.
Oh 5 ne craignez rien , je ne fuis pas chan-

j

géant.

ISABELLE.
Que je fuis m.alheureufe ! i

ARLEQUIN. I

Que dit-elle ?

COLOMBINE.
j

Qu elle eft heureufe . . .

ISABELLE.
Oui , j'en mourrai.

ARLEQUIN.
Comment ? Elle en mourra ?

COLOMBINE.
Oui , monfieur , de joye.

ARLEQUIN.
Oh , il faut que les femmes modèrent

leur joye. Hipocrate dit que fummum gau-

dium mulieres diUtando ouidit.
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COLOMBINE.

Je là laifle avec vous , &: je vais donner
h-ïcs ordres pour la cérémonie des mal-af-

fortis.

ISABELLE k part.

Il me vient une penfce pour le dégoûter

de moi i je vais lui faire accroire . .

.

ARLEQUIN.
Hé bien , charmante pouponne

, je vais

vous rendre heureufe.

ISABELLE.
Monfieur

,
puifque vous voulez me rendre

heureufe
,

je ne puis fans ingratitude vous

rendre malheureux , &: je me crois obligée

de vous avertir que j'ai mille défauts ,
que

Vous ne pourrez jamais fupporter.

ARLEQUIN.
Oîi , je me fuis déjà apperçu de ces dé-

fauts là. Vos yeux font un peu trop vifs ,

Votre bouche trop vermeille , votre taille

trop fine. Mais quand on aime , on paflc

par delïiis ces petits défauts-là.

ISABELLE.
Si vous connoifliez mon humeur ! Je fuis

bizarre , capricieufe

ARLEQ.UIN.
Cela me vient le mieux du monde i car

mon médecin m*a ordonné , à caufe de ma
bile , de donner tous les matins à jeun trois

ou quatre foufflets à quelqu'un 5 & cette re-

cette nous guérira tous deux , moi de ma
bile 5 &: vous de vos caprices.
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ISABELLE k part.

Qliel brutal ! ô ciel ! Haut Monfîcur

,

l'ai une autre maladie bien plus dangereuse.

Toutes les nuits je fuis fujette à des rêves fu-

rieux , qui allument la rage dans mon ame >

fégratigne , je mords , j'aflafîînc , & j'é-

touffai l'autre jour dans mes bras . . .

ARLEQUIN-
Un amant ?

ISABELLE.
Un petit bichon que ma fœur nVavoit

donné.
ARLEQUIN.

11 faudra fe précautionner , & je couche-

rai avec une armure à toute épreuve.

ISABELLE.
Il n'y a point d'armure à l'épreuve de la

rage d'une femme B^s qui hait fon fnari.

HAtit. A propos 5 moniicur , j'oubliois à

vous dire . . . mais je n'ofe.

A R L E (i.U I N.

Dites , dites , je fuis tout difpofc à vous

entendre.

ISABELLE.
Ceft que j ai eu déjà deux accès de folie.

A R L E Q.U I N.

Quoi ! vous n'avez eu que deux accès de

folie à votre âge ? Hé , vous êtes la perle

des filles.

ISABELLE.
Mais , monfieur ,

pourquoi vous obfli*
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ncr à prendre une malheurcufe i* Si vous

connoillicz le mérite d'une ibeur que j'ai.

11 faut que je vous la falFe voir. Ma fœur
Toinon . .

.

la plkjieurs filles accourent , chacune à*ellei

àifant : C'eft moi , c'eil moi que monfieur

le gouverneur a choifi. Elles le prennent par

les bras , & le tirent chacune de fon côté , de

telle forc€ qu'il tombe , & elles aujjl : ce qui

finit le premier 4cle.

s?'Êï'sa?.

ACTE IL
ET DERNIER.

SCENE I.

Le théâtre reprefente la falle des Mal-a^or^

fis. On voit l'H i m e n au milieu de quan^

tité de maris & de femmes qui fe tournent U
dos ,' & qui rechignent l'une contre l'autre^

VHymen eft ajfis fous un arbre fec , tout plein

d'oifeaux de mauvais augure , comme coucous ,

hiboux , chauve-feuris , ^c, Lafjmphoniejoue

un air fort trifte.

ARLEQUIN.

O Hymen , protecteur du chagrin domcftique

,

Divinitéclimaterique

,

Qu^i iâis aux deux é^'ouxj par (â rate équicc^
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Prodiguer tes faveurs avec cgalui :

A l'un des maux de tête , a i'autre des coliques :

Patron des animaux froids & mélancoliques j

Dcschauve-fouris, des hiboux ,

Des limaçons , & des coucous :

Je ne viens point pour fouftraire à ta main mal faisante

Cette troupe dolente

D'époux mal-aflbrtis

,

Puifqu'cn brifant leurs nœuds je les afliijettis

A prendre d'autres chaînes.

Il eft vrai que fouveni le changement des peines

Caufe quelque plaidr :

Mais ne te fâches point , car félon ton dcfir j

Tu les verras demain plus malheureux encore

Qu'ils ne Tétoient hier. Ma bile s'évapore

,

O Hymen 1 mais pardonnes moi.

Quelque mal qu'on difc de toi ,

Ou tôt ou tard dans tes fers on s'engage :

Et moi tout le premier je viens te rendre hommage ,

Et dire à ta louange avec finceritc ,

Que tu ferois toujours notre félicité

,

Si dans les douceurs du ménage

,

Tu trouvois le fecret de féparer l'ufage

,

De la propriété.

L^ fymphonie reprend le même air tri/le^

L HYM E N /avance & chante.

Je fais le malheur extrême

De la plupart des humains :

Mais leur bonheur fuprême

Eft autfi dans mes mains.

En ma droite je tiens l'heureufe deftinée ;

Ma gauche livre le tourment.

Celle-ci ,
par malheur, s'ouvre facilement

,

Et ma droite eft toujours fermée.

^^
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SCENE IL

Les MaUajfortis s'avancent, & fe rangent en

ha)9 auxour d'Arlequin,

VN CABARETIER, VNE CABARE-
TIERE fort laide , ARLE^IN.

UN CABARETIER.
SEigncur, puifqu'cn faveur de votre mariage ,

On peut troquer de femme en dépit de l'ufage. . . ;

ARLEQUIN.
Qui êtes-vous , l'ami ?

LE CABARETIER.
Je fuis cabareticr

De morimctier.

Mais grâce à fa la fdeur , j'ai bien peu de pratique.

Autrefois les buveurs de clique

,

Les gourmets de profcfîîon.

Et la bachique nation

Des vieux doyens de confrérie ,

Vuidoient mes muids jufqu'à la lie.

Mais depuis que cette guenon

A mis le pied dans ma maifon

,

Chacun me chante injure

,

£c me prédit un très-fâcheux hyver.

Celui- ci dit, que ma femme cfttrop mure.

Et celui-là , que mon vin eft trop vetd.

ARLEQUIN.
Onaraifon. Quand on veur dans l'année

Avoir des officiers la joyeufe aflèmblée ,

11 faHt avoir chez loi
, pour fe rendre fameux.

Jeune femme& vin vieux.
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Vne coauette vient avec empejfement Juivie

d'un procureur qm ejt /on mart. ^—
LA COa^ETTE.

y\udicncc, monfieur, audience, audience!

A R L E dU 1 N.

Patience, madame, un peu de patience,

Laifc parler ,
monfieur. _, ^ ^

LA COQUETTE.
Je vais m'évanouir

Si vous ne m'écoutez. Je ne puis plus fouffrir

Cette chaîne

Qui me gêne

,

En m'arrêtant fi près de mon époux.

ARLEQUIN.
•^ C'eft un grand fupplice entre nous :

Mais vous devez y être accoutumée.

LA COQUETTE.
Depuis que je fuis mariée ,

Te n'ai jamais été fi long-temps qu'aujourd'hui

Tcte à tête avec lui.

C'eft un inlupi^orrable.

Un jaloux incurable:

Ileftbourru, fourbe, avare, menteur.

ARLEQUIN.
A ce ioli portrait, n'eft-il point procureur >

^ LE PROCUREUR.
Fifcal ,

pour vous fervir , &

A R L E Q.U 1 N m procureur.

Lailfcz-moi l'entendre.

Vous pourrez vous défendre

Quand clic aura tout dit.^ LE PROCUREUR.
l'attendrai donc long-temps.

LA COQUETTE.
Oui , oui ,

je parlerai , & l'on verra commenc

Je
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Je fuis traitée.

Parcequ'un contratditquejc fuis mariée,
'' "^ ^•

Il prétend me faire la loi

,

Ec dirpofcr de moi
Comme un amant d'une mai trèfle.

Monfieur me parle de tendrefl^c

,

Et veut prendre avec moi des familiarités.

A R L E Q^U I N.
Oh , ce n'eft plus la mode , & de ces libertés

Les femmes du bel air ont retranché l'ufàge.

LA COQ^UETTE.
Ce n'eft pas tout , monfieur. L'autre jour ce vifiigc

,

Devant la femme d'un greffier.

D'un notaire, & d'un financier

,

Au lieu de m'appeller madame ,

Tout court, me fitl'afFront de m'appeller (à femme.

ARLEQUIN.
Il a grand tort , & je vois clairement

Que vous vivez tous deux ceiibatiquemenc .•

Et vous nommer fa femme eft une calomnie.

LA COQUETTE.
Hier au foir je voulois en toute liberté,

Régaler mes amis. Le fouper apprêté

,

Toute la troupe en joye , on voit pour mon malheur

Arriver ce benct , comme un écornifleur.

Un chercheur de franchelipée :

Et (ans être connu d'aucun de l'aflèmblé ,

Se plante effrontément à table avecque nous.

ARLEQUIN.
Cette impudence eft fans féconde :

Et ces bourgeois époux
Ne favent point leur monde.
Un mari de qualité

N'auroit jamais commis cette incivilité.

LA COQUETTE.
Cet avare vilain fe plaint de ma parure.

Cependant cette chamarure

Ne revient qu'à cinq cens ccus :

Tome ir. Z
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Et (i c'eft un argent que j'ai pris fur moncompW.'

A R L E CLU I N-
Fi ! votre époux devroit mourir de honte.

De vous voir un habit qui ne lui coûte rien.

LA COQUETTE.
Les marchands font contens

,
je les paye du mien*

ARLEQUIN.
Quand la femme fournit à de telles dépenfes ,

Ce n'efl pas aux marchands qu'elle fait les avances*

LA COCÎUETTE.
Sivousfaviez. ...

ARLEQUIN.
J'en fai plus qu'il n'en fauC

Au procureur. Et vous maître nigaut

,

Qui femblez mcprifcr l'éguillon qui vous pique
;

Ma foi , vous tenez plus du bœuf que du ftoïquc

Si vous ne répondez à cç^ piquans difcours.

LE PROCUREUR.
Bon ! je les entens tous les jours

,

Et je croi après tout, ma femme raifonnable.

Je l aime trop pour la donner au diable :

Faites-moi le plaifir de la prendre pour vous.

ARLEQUIN.
Je vais lui donner un époux

,

Qui du diable n'a pas tout à-fait la figure.

Mais qui dans peu de jours en aura la coefurc,

C'cft vous que je dcftine . .. Au cabéretier.

LA COQUETTE.
A moi, monfleur, à moi.

Un mari defibasaloi,

A moi
, qui d'un fergent fuis l'unique héritière!

LE CABARETIER k U coquette.

Franchement, jeneconnoisguerc

Ni votre père ni le mien ,

Mais je croi que je vous vauxbien.

LA COQUETTE.
Vraiment , il feroit beau me voii cabareciere «
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Etd'uncmpoifÔBncur l'époufcgargotiere !

A R L E CLU 1 N.
A vos mordans difcours mettez un cavcçon.

Quoique fon vin (bit plein de colle de poiflbn

,

Il eft moins frclattc qu'une franche coquette :

Car fans parler de fa toilette

,

Tous fcs regards confits au vinaigre 5ç au miel

,

Le defordre artificiel

Des mouvemens de (on vifàgc

,

Etce tendre patelinage

Qui remplir Ton difcours d'une fade douceur :

Tout cela franchement, fait plus de mal au coeur

Que le vin qu'il apprête

Ne fait mal à la tête.

LE CABAKETlEKàlacoqumç.
Je fais quelque lecrer pour cclaircir le vin :

Mais pour cclaircir votre tein

,

N'ufcz-vous point de fourberie?

LA COQ^UETTE.
Mes rofês & mes lys font (ans fupercheric.

LE CABARETIER,
Je croi que vous prenez vos rofes & vos lys

Chez le même épicier où je prcns mes rubis.

Ce tein n'eft point clair- net.

LA COQ.UETTE.
Si fon effronterie . .

.

ARLEQUIN.
Ou caifcz-vous , ou je vous remarie

Au procureur. C'cft ainfi queje veux
Que vous troquiez tous deux.

LE PROCUREUR.
Monfieur . .

.

ARLEQUIN.
Vous êtes trop heureux

D'avoir une femme qui vo'JS convienne.

LE PROCUREUR.
Je l'aime encor mieux que \à miennc>
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Toute laide qu'elle eft.

ARLEQUIN au procureur.

Apprenez aujourd'hui

,

Qu'un procureur ne doit avoir chez lui

Que pain moifi , vin déteftablc

,

Et femme laide comme un diable ,

Et le tout à caufe des clercs.

Ah caharetier.

Vous , dont les berceaux font déferts

,

Si vous voulez avoir chez vous bonne pratique

,

De ce joli bouchon parez votre pratique.

LE CABARET lEKchante.
Si l'on troquoit de femme &de mari

ChezDautel, & chczFagnany

,

Je leur confcillerois de fermer leurs boutiques.

Et de louer , pouc loger leurs pratiques>

Toute la pleine Saint Denis.

L*H Y M E N chante.

O l'heureux ménage,

D*une coquette , & d'un cabaretier

Qui fâvent leur métier !

Qu'ils vont mettre tous deux de talcns en ufagc î

L'un par Ton tripotage

Sait rajeunir le vin j

Etl'aucrc, avec le blanc, & le carmin.

Rajeunit levifage.
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SCENE I I L

ARLE^IN , VN JEVNE HOMME
qui fe cure Us dents , UNE FIEILLE qui

tient une bourfe vuide , UNJARDINIER ,

& UNE JARDINIERE qui eft groffe.

ARLEQUIN.
UNe vieille , dont la bourfe eft vuide ,

&: un jeune homme qui fe cure les

dents ! cette fcene muette parle toute feule.

Au jeune homme. Vous voulez vous démarier,

parce que vous voyez le fond de fa bourfe ?

Vous avez raifon. A Li vieille. Vous , vous

vous plaignez apparemment qu'il ne vous

a pas donné l'emploi de vos deniers ? Vous
avez tort. Une vieille qui acheté la tendrclïc

d'un jeune homme , doit s'attendre , que

des le lendemain du marché , il portera

chez fa voifine l'argent & la marchandife.

Voyons , li nous trouverons ici de quoi

vous afibrtir.

LE JARDINIER 4 fa femme.

Ah î il y a long-temps que j'attends ce

jour bien-heureux.

ARLEQUIN.
De quelle v^acation êtes - vous ?

LE JARDINIER.
Jardinier , pour vous fcrvir.

Z iij
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ARLEQUIN.
Je m'en fuis douté , en voyant la rondeUi*

de la jardinière: car la terre d'un jardinier

cft toujours plus fertile qu'une autre.

LE JARDINIER.
Vous me faites plus d'honneur qu'il ne

m'en ed: dû. Mais vous voyez ce jeune

homme. // montre le mari de la vieille»

ARLEQUIN.
En eft-ce à lui l'honneur \

LE JARDINIER.
Je ne dis pas cela \ mais je fuis (on jardi-

riier , & il y a quelque temps qu'il vint me
trouver , & qu'il me dit : maître Ambroife

,

en récompenfe de tes fervices , je te veux
faire un prefent .... Ah , monfieur

Oui , maître Ambroife , je te donnes en
mariage la fille de mon concierge . . . Oh !

comme il n'avoir pas accoutumé de me faire

de fi grands prefens , je me doutai de fa

rufe , &: je dis en moi-même : je l'attraperai.

ARLEQ.UIN.
C'efl: - à - dire que vous ne voulûtes pas

l'époufer.

LE JARDINIER.
Oh que fi ! je Tépoufai

,
pour mieux dé-

couvrir la vérité , mais ^\ - tôt que nous

fumes mariés , je pris la pofte , &: Je fis

utî voyage de fix moiSi

ARLEQUIN.
Je Vous énteads. Ceft - à - dire que vous



Les Mdl^dffortis, 5 5P
voulûtes voir , fi malgré votre abfence ....

LE JARDINIER.
Vous l'avez dit.

LA JARDINIERE.
Oh , rabfence ou la prefence ne fait

rien à la chofe , & le mariage va toujours

Ion train.

L£ JARDINIER.
11 n'y a que quinze jours que je fuis de re-

tour , &: vous voyez.

ARLEQUIN.
Cela ne vous doit point furprcndre. Vous

qui êtes jardinier , vous devez favpir que les

fruits femés fur couche , viennent fouvenc

avant la faifon.

LE JARDINIER.
Oh 5 cela n'eft pas naturel.

ARLEdUlN.
Oh que fi ! votre femme cft peut-être

une femme précoce.

LA JARDINIERE.
Monficur , il dit qu'il n'y a que quinze

jours qu'il eft de retour , mais il faut qu'il

y ait davantage , car le temps m'a bien

duré.

LE JARDINIER.
Oh 5 tu as beau dire , le juge fera de moa

côté , car il eft homme comme moi.

LA JARDINIERE.
11 a intérêt de me )uftifier , Ciril a peut-

être une femme comme moi.

ZiV
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ARLEQUIN.
Ecoutw , la faute de votre femme eftunc

faute d'ignorance , car fi elle avoir su cal-

culer , comme vous , les jours& les mois

,

elle auroit fi bien pris fes mefures
, que vous

ne vous feriez apperçu de rien , & il ne

faut pas deshonorer une femme
, parce

qu'elle ne fait pas ^arithmétique.

LE JARDINIER.
Si vous voulez que je garde ma femme

,

défendez donc à monfieur de venir chex

moi.

LA JARDINIERE.
Gardex-vous-en bien , c'eft un homme de

qualité qui trouveroit fort mauvais qu*on

lui fit ce compliment- là.

ARLEQU IN.
Ce feroit manquer de politefle que de

vous oppofer à l'honneur que monfieur

veut bien vous faire.

LE JARDINIER.
Oh ,

qu'il me laifïe l'honneur que j'ai

,

& je le quitte de celui qu'il me veut faire. -

L'H Y M E N /avance & chante.

Heureux qui par Ton labourage.

Met à profit ^

L'arbre fourchu du marjjge »
'

La femme a l'avantage

D'être la branche à frulr.

Mais un mari difcret & fage

fàt (on bois Ce mec en crcdic.
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ARLEQUIN.
D'un arbre roturier dont la tige cft jolie ,

On voir fbuvent forcit un noble rejetion :

Etparhazard auflifur la branche annoblic

Unjardinicrpourroicgreifer un fauvageon.

Ce trocq - ci cft bien aifc à faire. Au
jeune homme, Monfieur , vous favez mieux
que moi l'hypotêque que vous avez lîir

cette jeune femme. Je vous l'adjuge , tâ-

chez de regagner avec elle , ce que vous

avez dépenle à la vieille. Au jardinier. Et

vous , mon ami
,

pour vous punir de la

folie que vous avez -^faite
, je vous or-

donne d'épouftr la bonne femme. Ceft

aux jardiniers qu'il faut donner les terres

en friche , &: une vieille ne doit point

vous embarrafler. Vous trouverez le fe-

crct de la rajeunir , comme un vieux poi-

rier , en lui coupant la tête ; auflî bien

une vieille fans argent , n'a plus que faire

au monde.

,'i;oii^ •-

SCENE IV.

ISA SELLE voilée y'^R LE^UN-
ISABELLE.

Onfieur , en faveur de la fétc ,

Je viens prefcntcr ma requête.

A R L E QU 1 N.
Ceft pour troquer d'époux que vous venez ici i

^U
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Mais, madame, pourquoi vousdéguifcr aînfî >

ISABELLE.
Vraiment, monfieur, fi j'ctoisrcfuféc,

Ecque moa mari sût ...

.

A R L E au I N.
La petite rufée i

Que j'ai de curiofîté

Pe voir ...
'

ISABELLE.
Oh, n'afcz point de votre auroricc.

>

ARLEQUIN.
Découvrez moi votre vifage.

ISABELLE.
Ne me predez pas davantage.

Je ne puis apporter trop dcprécaucion '*

Pour ne point troubler l'union

Qu^i règne dans notre ménage^:

Elle eft charmante.

ARLEQUIN.
oh, le plaifant langage!

. -Ma foi , je crois que vous êtes unis - ->

Commele loup & la brebis. ,7

Son difcours fent un peu le déclin de la lune.

Dites-moi vos raifons.

ISABELLE.
Helas ! je n'en ai qu'une.

En aimant mon mari fix mois (ont écoulés >

Et je trouve que c'efl: allez.

A R L E a^ I N.

Hon • ce n'efl: point cela qui vous rend malheurcufc

Vous ne dites pas tour. Ne foyez point honteufc.

Apprenez-moi le hic de cet aimable époux.

Eft.il brutal, eft-il jaloux ,

A-t-il chez le voifm quelque fécond ménage î

ISABELLE.
Non. Mais fix mois de mariage.

ARLEQUIN.
D'accord , mais il me faut expliquer mieux le cas.
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Dites • le moi tout bas.

Vous a - 1 • il refufé quelque habit magnifique ?

ISABELLE*
Six mois, inonficur , (ixmois.

A R E Q U I N.
la chofe eft fans réplique ,

Cependant il faudroit favoir de votre époux

,

S'il efèaufli las d'être à vous.

ISABELLE.
Ah! Cl vousl'écoutez , monfieur

, je fuis perdue»

Il confeniira qu'on le tue,

Piutôc que de rompre des nœuds
Qui font tout Ton bonheur-

ARLEQUIN.
il eft bien malheureux

D'aimer une ingrate.

Madame , votre affaire eft un peu délicate

,

J'y veux rêver.

SCENE V.

LEAND R E avec un manteaufur le nez, ,

ARLE^IN,
L E A N D R E.

M Onfieur.

ARLEQUIN.
Autre déguifement.

Que voulez-vous de moi r

LEANDRE.
Je viens fccrettemcnc

Vous faire un franc aveu de ma bizarrerie.

Mon cpoufc eft jeune Se jolie

,

Et je pourrois faite ferment
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Quelle m'aime fidelle ment.

Cependant , puis qu'il faut avouer ma foiblcflc ,

Je ne puis fupporter l'excès de fa tendreirc

,

Et je viens vous prier

De me démaricr.

ARLEQUIN.
Je ne m'attendois pas à ce (ujet de plainte.

Il cfl: nouveau. Mais parlez moi fans feinte,

N'avez-vons point , pour brifer ce lien

,

Quelque griefplus fort ?

L E A N D R E.

'Comptez-vous donc pour rien

D'être obligé parcomplaifancc

D'adorer une femme au moins en apparence

,

D'époufcr fon caprice , & de remplir Ces vœux,
Dz fuivre pas à pas fes tranfports amoureux

,

Enfin d'ctrc auprès d'elle

Nuit& jour ?

AR LE au IN.
Je fais bien qu'une époufe fidelle

Fait voir plus de pays à l'époux complaifant

,

Qu'une màitreirc à fon amant.

Mais après tout , il faut prendre courage.

Vingt ou trente ans de mariage

La mettront fur le pié v

D'une bonne amitié.

LEANDRE.
Je n*€n croi rien , monfieur; la froideur conjugal*

Ne fera jamais de fon goût ,

^ Et fon ardeur toujours égale

Depuis fix mois a mis ma patience à bout.

ARLEQ.UIN.
Depuis fix mois il eft à la torture.

Depuis fix mois aufîî . . . regardant lafemme. La plaifaatc

avanture !

De votre cher époux peut-on favoir le nom ?

ISABELLE.
C'eft Leandre , monfieur.
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ARLEQUIN4 Vhomme,

Comment vous nommc-t on ?

LEANDRE.
Lcandrc.

ARLEQUIN.
Juftcmcnr. La chofe eft avérée ,

C'ert le mari de la voilée.

Je veux m'en divertir. Ecoutez moi tous deux.

Je vais d'un feul arrêt fatisfaire vos vœux.

Vous qui cherchez une femme inconftante

,

Croyez que celle-ci remplira votre attente j

Jamais Ton trop d'amour ne vous fatiguera

,

Et du moment qu'elle vous connoîtra

,

Je vous réponds de Ion indifFeiencc.

Pour vous , à lafemrm , dont la volage inftance*

A pour but de changer, pour changer feulement ,

Vous confentirez aifément

A l'hymen que je vous propofc :

Mais il n'eft point de bail fans claufc ,

Et je veux abfolument

Que fans réfiftcr un momenr >

Vous vous preniez tous deux.

ISABELLE.
Qiioidonc, fansfeconnoître?

ARLEQUIN.
Vousaimcz mieux ,

peut être.

Garder l'époux que vous avez ?

ISABELLE.
Que vous m'embarraflez !

ARLEQUIN.
Epoufet au hazard , c'cft la bonne méthode

,

Rien n'eft plus à ta mode

,

Et fous les jours on unit mille époux

,

Qui fe connoiflènt moins que vous.

Allons , allons , de peur que ce mari ,

dont vous êtes lafle, &: que cette femme
qui vous aime fi tendrement , ne viennent
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S oppofer au troc , il faut vous marier prom-
ptement. Allons , donnez - vous la main ,

je vous difpenfe d'attendre l'ordre de la cé-

rémonie , &: je vous marie dés-à-prefent.

Leandre & Isabelle s'époufent , puts fe

découvrent. Le gouverneur qui reconnoit qu'il x
été trompé 3 & que c eft fa femme qu^tl vient de

marier a Leandre , après les premiers emporte-

mens , confent d'en époufer une autre , ratifie

leur mariage , & ordonne la fête quifuit,

ARLEQUIN iadrejfant a l'hymen qui

efi au mêmepojle ou il koit avant la cérémonie.

Hymen, pour aujourd'hui faites ceflTer les plaintes.

Fermez bien cette main fi pleine de malheurs ;

Rallumez vosflammes cteinres

Et changez vos chaînes en fleurs.

Aux nouveaux mariés,

O troupe moins mal-aflbrtis

,

Pour TOUS bien rejouir , fongez combien d'épeux

Vont vous porter envie

,

Et vondroient, comme vous,

Goûter en un feul jour les charmes du veuvage

,

Et les plaifirs d'un nouveau mariage.

UHYMEN chante.

Craignez le premier feu du flambeau del'hymenée.

Il brille autant que celui de l'amour :

Mais bien fouvenc , en moins d'un jour

,

Sa flamme fc change en fumée

.

Les violons jouent un menuet , & tous les '

ipoux moins mal-affortis paffent en danfant deux

A deux 3 & rhy?nen les marie.

L'H Y M E N chante.

Tu dis qu'en troquant de fçminei
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Tu trompes ton compagnon ;

Toi , tu le penfcs dans l'ame :

Vous avez tous deux raifon.

Mais avant que le coq chante.

Je crains bien que le plus fin

Du marché ne fe repente

,

fin regrettant fa catin.

A R L E Q.U I N reprend.

Car toujours la plus charmante

C'eft la femme du voifin.

LE CABARETIER dont la femme laide

é époufé le procureur.

Le fcul défaut de ta laide ,

C'eft qu'elle acheté un amant:

Aufn cher que quand tu plaides

,

Tu payes un témoin Normand.

LE PROCUREUR dont la femme co-

quette a epoufé le caharetier , répond*

Si jamais la tienne attrape

La clef du coffre au magot.
Que de plumets par étape

Te grugeront comme un (bt !

A R L E dU I N reprend.

Quand la femme met la nape

,

Le mari paye l'ccot.

LA JARDINIERE qui a, épouje le jeune

homme.
Quitter le compère Ambroifc

Pour un jeune damoifeau ,

C'eft bien troquer en matoifc

Sa miche pour du gâteau.

LE JARDINIER répond.

Mais la fille de village

Se ladè de pain au lait.

Le chat revient au fromage

,

6c I9 fcryance au valet.
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ARLEQUIN reprend.

Le pain bis pour le ménage

,

Vaut bien mieux que le pain mollec.

On continue a danfer,

ARLEQUIN au parterre.
En faveur de notre fête ,

Combien d'époux à l'envi

,

Sans me prefenter requête

,

Vont changer de femme aufliî

Mais tel qui fans privilège

Cherche à rire chez autrui

,

Retrouve après ce rcanegc

Le voiûn qui rit chez lui.

LES
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PROLOGUE.
Tous les comédiens/ont couchésfur le théâtre ^

dormdns, La fjmphonie joue unfommeïl ., dans

le goût de celui d'Amadis,

PU RI M ET:

U diable font donc ces meflîeurs ?

Il y a plus d*une heure que je me
fuis fatigué inutilement à les cher-

cher. 11 nrie femble pourtant qu'à l'heure

qu'il efl,cc doit être ici leur gîte, Que vois-

je ? Quel beau fpedaçle eft-ce donc que

ceci ? Voilà de tout-à-fàit plaifantcs figures !

Hola, ho, meilleurs, hola, ho ? Eil-il temps

de dormïrl Dehut , debout
,
promptement d^^

I

Aaij
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bout : pour ma pièce nouvelle il faut préparer

tout. Rien ne remue. Ignorent-ils qu'il n'eft

pas permis de s'allitcr en plein théâtre , &
croyent-ils qu'Arlequin en ait plus de droit

que Lififcas \HoU ,ho , debout^ debout
y
promp'^^

tement , debout ^pour ma pièce nouvelle il faut^

préparer tout. Pefte de ronfleurs ! Je défertc

le barreau pour les fervir de toute l'étendue

de mes talens^ Se les ingrats me laiflent

égofiller fans répondre. Hola , hola , de-

bout ? Et mot de tous côtés. Quoi } pas un
ne fecpuera l'oreille f Morbleu ,

j'enrage

,

ôc je ferai contraint de fifler ces animaux-

là. Je croi que le fiflet &c l'argent font les

Feuls éperons qui les hâtent d'aller. De
bout. , , , Il va leurfifler aux oreilles , pendant

quon répète le fommeïl,

ARLEQUIN chante en feréveillant.
Ah 1 j'entends un bruit qui nous pref^^

De nous ralfemblcr tous.

Le charme cefïc

,

Eveillons nous,

T O U S.

-^ :rî',fT>?m ; Le charme celle ,

Evcillons-nous.

DU RIMET.
Qu'eft-ce donc, meflîeurs ? quelle momc-

rie ^ Feriez-vous une répétition d'Amadis ?

., ,.. ARLEQUIN.
Urimotdeclairciflement , s'il vous plait,

mon cher monfieur du Rimet. Notre fo^i-,
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meil cft de gens qui ne favoient rien de
mieux à faire. Suivant le refultat de la der-

nière dicte de l'hôtel de Bourgogne;, cet aC-

foupiflcment devoit tenir en léthargie nos

chagrins^ ô«r nos talens , jufqu'à ce qu'un

jour plus favorable eût rempli les vuides de

notre théâtre. Car enfin , comme dit excel-

lemment Ariilote , Natura ahhorret vacuum ^

èc encore plus comedia. Pour en venir à

l'exécution , nous prîmes chacun à notre

gré un remède des plus fuporatifs. Le lei-

gneur Cinthio fut le premier endormi , grâ-

ce à la moitié du prologue d'Allrée , qui en

fit l'opération.

PIERROT.
Pour moi , monlieur , je n'ai point pris

d'autre fomnifcre que le rôle que vous m'a-

yez donné. DU RIMET.
En vous remerciant , monfieur Pierrot.

Bien de l'honneur pour mon ouvrage.

OCTAVE.
Pour moi , je l'avouerai , il m*a fallu

prendre du jus de pavot.

DU RIMET.
Je n'en doute point , feigneur Odave.

C'ell l'émétique de Tinfomniei & une tète

amoureufe comme la vôtre , ne fc tranqui-

life guéres à moins. iul>iUi

MEZZETIN.
Pour moi, plus fin qu'eux tous , je me fuis

fait bercer par Bacchus. // chante.

Aa iij
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C'eft à toi

Que je dois

Les plus longs fommeils de ma vie. i

,,^;,. ARLEQ.UIN..::')s :

Je me fuis fervi de la même recette.

DU R I M E T.

Alte-là 5 de grâce. Il m'importe peu de

quelle manière vous vous loyez livrés au

lommeiljil s'agit maintenant de jouer ma
pièce 3 d'y donner tout l'agrément que )*at-

tens de vous ; de joindre au fel de Texpref^

fion , s'il en eft , l'cfchalotte& la mufcade

d'un jeu naturel &: divertiiîant. A4ais flir-

tout ,
quelque fuccès qu'ait la pièce ,

je m'en

lave les mains \ ne vous en prenez qu'à la

faifon : car , voyez-vous , il en va d'une co-

médie tout au rebours des autres productions

de la nature. En été rien de fi morfondu ,

en hyver rien de fi vif& de fi chaud ; &:

fouvent telle pièce agonifante dés la pre-

mière réprefentation , fe remet fur pied ^
fleurit dans tout le cours d'un hyver , qu'on

,

n'auroit pas foufFert quatre jours , ^\ le fort

moins favorable à l'auteur eut reculé fon

exécution jufqu'aux vacances.

C 1 N T H 1 O.
Vous avez vos raifons pour nous préve-

nir 5 monfieur du Rimet. Vous craignez

peut-être que quelque defobligeante fym-

phonie ne condamne votre pièce au cabi-

net. ...

I
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Lafaifon.

CINTHIO.
Et qu'un vuide fâcheux ne fe rcmparc

demain de notre théâtre.

D U R 1 M E T.

La faifon. Car après tout , MoHere lui-

même reflufcitât-il avec un chef-d'œuvre

nouveau , dites-moi , je vous prie , pour-

roit il raflembler pour le voir tant de jeunes

guerriers qui fe hâlent au foleil de Flandres?

Tant de femmes affligées de la perte d'un

fous-mari, qui vont pafler en reclufes, dans

une maifon de campagne , le fâcheux inté-

rim qui les éloigne d'un jeune officier ?

Vaincroit-il lefcrupule de ces femmes déli-

cates , qui croiroient commettre un attentat

contre leur fantc , de venir à la comédie
fans manchon? Redrefferoit-il les travers

du goût de ces jeunes gens qui ne viennent

ici que pour lorgner les beautés des loges ,

ôc qu'on n'y voit jamais quand ils defcfpe-

rent de trouver matière à leurs œillades ?

Arracheroit-il enfin des genoux de leurs

belles tant de confcillers &c de financiers

,

qui ne fongent qu'à profiter du temps qu'ils

ont à foupirer avec efpoir ?

PIERROT.
Jarniguoî , vous jafez tout comme une

comédie!

Aa iv
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DU R 1 M E T.

Mais c'eft trop s*amuler à la moutarde ,

tnettez-vous en état d officier ma pièce. Je
trie repofe de fes intérêts fiir l'habilité du fei-

gneur Cinthio , le tendre du feigncur Oda^
ve 5 le bouffon de Mezzetin , l'agilité de
Pafquariel , le naïf de Pierrot , les bons

mots 5 &: la fouplefle d'cfprit d'Arlequin >

la mémoire ingenieufe de Colombine , &:

Tagrément de Marinette , je vous fuis eau*,

tion que fi tout fait fon devoir , les fiflets n'y

mettront point le nez.

C 1 N T H I 0.

Méchante caution , ne vous en déplaife^

Nous avons , nous autres hommes , des fen-

timens de perc pour nos productions , qui

nous fafcinent extraordinairement les yeux.

Nous n'y voyons qu'or &: pierreries, quand
les autres n'y voyent que paille 6c que fu-

mier. Croyez-moi , nous le favons par ex-

périence , chaque auteur croit fa pièce un
phénix , ne fut-elle pas feulement digne du
iiom de chauve-fou ris.

D U R I M E T.

j'en demeure d'accord ; mais c'eft à voua

à n'en pas être les duppes , & à ne pas dés-

honorer le théâtre par les heures perdues

d'iin fat
,
qui coufaht bout à bout cinq ou fix

ttléchans dialogues ^ s'imagine conftritirc

Uiiè comédie inïîfflablei
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C I N T H 1 O.

Mon dieu ! nous n'avons pas tant de tort

que Ton penfc. L'exécution devient fouvcnt

recueil d'un ouvrage
, qu'à la Icdurc on au-

roit pris pour quelque chofe. Tenez , ce

Font de ces tableaux du premier jour de
May , chef-d'œuvre dans la chambre ,

moins qu'apprentiflage au parvis.

TH ALIE defcend dans une machine.

Adeurs jreconnoiHVz Thalie, ^
La mufe de la comédie.

Ne craignez point des fpedarcurs lafïcs

L'harmonieufe colère.

Jouez en paix , ce vous doit être aflTez

Qii^e du fuccez je me fade une affaire.

Des fifflets mon pouvoir faura vous garantir ^

Ec je conjure le parterre,

De ne me point faire menrif:

TOUS.
Nous conjurons tous le parterre

De ne la point faite mentir.
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ACTE L
SS-^'^!^fS?

^irï: SCENE I.

OCTAVE, MEZZETIN,
A R L E Q U I N.

O Grave parle de U dijfculte qutl trouve h

obtenir Colombine^avec Arlequin & Mez,^

Tietin , qui font les piaf/ans , en lui donnant des

confeils. Octave leur donne de l'argent poM
les engager a le Jervir , & fc retire i Au Iteu de

fonger a lui , /// s'enjvrent , & parlent de U
guerre a tort & a traders. Oclave revient , qui

de colère , tire lépee cent/eux pour les frapper^

SCENE IL

PASQUARIEL, OCTAVE.

PAfquariel arrive , qui arrête Oclave , &
donne lieu a Arlequin & a Mez^z^etin de

s'enfuir. Il apprend dOclave la caufe de fon em^

portement , & lui promet de le fervir. Il lui dtt

que Goguet a deftine Colombinc a un italien riche;

mais que dans Vincertitude qu il vienne en Fran-
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ce , il lui A laiffé la liberté de voir le monde ,

afin quen tout cas elle ne manque point de bons

partis : .Qu^tl jouiroit lui-même de cette liberté^

/ilnavoit pas été furpris dans le jardin Avec

Colombine à une heure indue , mais que malgré

cela Un a qu'a écrire un billet a Colombine ^ &
qu'ilfe charge4&Jefaire tenir. Ils fortent.

s G'E N E I I I.

Le thème reprefente Vapartement de Colombine,

COLOMBINE écrivant fur une table^

PIERROT affcupifur une chaife,
[J

COLOMBINE. ?
On! je m'en fuis tirée , cerne femblc^

aflfez à mon honneur. La fcene ell du
temps , les caraderes en font copiés fur des

originaux encore bien mangeans. Il n'ca

faut pas davantage , le ficcle eften goût de

fatyre. Il ne me refte plus qu*à en demande^
l'avis à Pierrot. La nature doit toujours être

la première critique de mon ouvrage. Pie?

rôt ? Pierrot? Allons donc ? tu te dclœuvres

à toute heure par des aflbupiflemens hors de
faifon.

PIERROT bâillant,

J'arniguoi morguoi l'enragé.

Voyez que via qu'eft biau de m éveiller l
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j'allois fans vous , achever le plus beau hit

d'armes qui le foit jamais vu.

COLOMBINE. '^'"^^

Comment , Pierrot ? Le dieu Morphéc
te regaloit-il de quelque belle chimère?

PIERROT, '

Tenez, voyez un peu ce que c*eft q^^
de lire de beaux livres î je m'imaginois être

à la tête de quatre cens mille hommes*
Voyez 11 i'^vois bonne mine ! j'arrangeois

mon monde tout comme vous arrangez

vos livres 3 & puis , je marchois tête baifiei

contre le grand Turc
, qui guidoit une po-

pulace comme la mienne. Oh dame , lul^

il eft bien nbrtiîVîé-, il étoit deux fois haut

comme notre maifon. 3'AYpis déjà eilrama-

conné la ii-ioitié de fes troupes; , & j'avois te

b;:as levé ïar lui , quand vous avez détourné

le coup en m'éveillant.- . ., • rjoj

\
,
CpLOMiBÏNE. .. :;o

Ccft dommage , Pierrot > c'étoit de quot
t'étcrnifer. PIERROT. ^v 1

„ Mais, pour parler franchement , j'ai en^

core plus de regret à mon fomme qu'à mon
rêve. Je ne repofe ici non plus qu'un jaloux*

]1 faut que Pierrot foit le camarade de vos

veilles , ^ je fài ce qu'il m'en coûte j' j'en

ai un peu plus d'efprit , mais j'en fuis quatre

^is plus maigre.

. COLOMBINE.
Qiioi 5 Pierrot , te laflerois-tu de te dé-
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crafTcr la conception j & ne te fens-tu pas

tout un autre homme , depuis que tu es avec

moi?
PIERROT.

Il eft vrai que quand je vins ici , je difbis

par fois un mot pour l'autre ; mais je ne pre-

nois pas dix pour vingt 5 & à prefcnt, j'ai

refprit embabouiné de tant de vétilles
, que

je pourrois bien m'y tromper , oui. Au
moins je vous en avertis, ne me payez point

mes gages quand je travaille à mes remar-

ques fur Vaugelas. Je ne fai non plus ce que
je fais dans ce temps-là , que votre père

quand il a fes vapeurs.

COLOMBINE.
Oh ça , Pierrot , écoutes-moi à ton tour.

Je te veux demander ton fentiment fur une
fcenc qui vient de m'échapper.

PI E R R O T prenant une chaifç.

Attendez donc que je me mette à mon ai-

fe : il faut être rafiîs pour bien juger de quel-

que chofe. Ça , parlez à prefent , je vous

défie de faire perdre contenance à ma cen-

fure.

COLOMBINE.
Tiens , Pierrot , imagines-toi un jeune

officier déhanché cavalièrement , débrail-

lé avec appareil , & furmonté d*une plume
blanche , qui fait la moitié de fon mérite :

entrant d'une langueur riante dans la chamr
bredefa maitreflè. Enfin, a>4 reine , c'jsft»
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à ce coup que la gloire exile ma tendrefle

fur les frontières , & qu'il faut lailîer flétrir

les myrthes ,
pour aller cueillir les lauriers;

PIERROT.
Je n*aurois pas mieux débutté.

COLOMBINE.
Fais-toi à prefent l'idée de quelque belle

brune , raifonnablcment coquette ,
qui ne

permet à fon cœur que de ces amours d'à-

niufement , où , pour un grain de raifon ,

il entre d'ordinaire un gros de caprice.C'en

cft donc fait , chevalier , me voilà veuve

jufqu'au quartier d'hyver ? Helas 1 les mé-
dians hommes quand j'y penfe ,

qui ont été

les premiers aflczfous pour s'aller battre en

cérémonie , contre des gens qu'ils ne con-^^

noifloient pas. En vérité , chevalier , je ne

regrette jamais tant les utilités de la paix

que dans Tinftant fâcheux de nos defu-

nions. Vofficier, J'ai pourtant de terribles

fecoufîes de jaloufie , mon aimable. Je

m'imagine que vous avez fait provifîon

d'adorateurs pour la campagne , & je ne

pars pas bien rafluré contre les vifites du

prodigue Boiflet , & de l'amoureux Magi-

ftrat. La coquette. Fi donc , chevaHer ! Peux-

tu les honorer de tes foupçons ? Le pre-

mier n'eft bon que dans une conférence,*

&: on s'ennuye du fécond au bout d'un

quârt-d'heure. Tu .fais que je ne m'engage

que par des manières amufantes 5 ôc hors
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quelques abbés qui s'en efcriment un peu ,

les iculs gens d'epéc ont droit d'y réuilîr.

L'officier, Cell à dire , mon aimable , que
c ell racademicien petit collet , qui battra

l'allarme pour mon cœur. La coquette, A
quoi fonges-tu , chevalier ? c'cft le plus

taux mérite que je connoiflè , & en deux
ans il ne m*a été bon qu'à me défaire de
quelques accens de ma province. L'officier,

Et ce jeune homme d'auteur , qui s'eft ac-

quis le droit de fe veautrer fur le théâtre

italien , par une pièce digne d'être piloriéc

au Parnalîc , comme l'opprobre de la repu-

blique des lettres , qu'en Ferez-vous ? La co-

quette, 11 fera toujours notre la Couture
, par

fes extravagances rimées , & fcs galante-

ries du collège. Enfin,ma belle,vous me pro-

mettez neutraUté pour toutes fortes d'ob-

jets. . . . En peux-tu douter fans outrage. . ;v
Ceft affez

, je pars le plus heureux des

hommes. . . . Adieu , chevalier. Ménages
bien ton fang , &: fur tout ton tein. ....

Adieu, ma belle , ménagez bien vos appas

,

&: fur tout votre argent. Vas , vas , avant
que de rien confier au fort , je te réponds de
deux lettres de change du même ftile que
l'année paflee. Adieu donc , ma belle , je

vous quitte fur la bonne bouche. A Pierrot,

Hé bien , Pierrot { Elle le va. reveiller, Ua-
nimal ! Pierrot î
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PIERROT baillant.

Ah , ah î 11 y a là de beaux endroits

,

fur tout cet officier. . . . que vous pilotiez..,

à caufe de la neutralité. Continuez. ... 11

n'y a pas le mot à dire.

C O L O M B 1 N E.

Leves-toi , maraut. Je te montrerai à re-

cevoir fi mal l'honneur qu'on te fait,

PIERROT.
Dame , mademoifelle , c'eft votre faute.

Je ne dors pas ici la moitié de ma réfec-

tion , & le fommeil ne veut rien perdre de
fes droits 3 quand on lui rabat de fa nuit -,

il le récompenfe fur le jour. Ma mère m'a-

voit pourtant bien recommandé de ne ja-

mais m*endormir devant les filles.

C O L O M B 1 N E.

- De tout autre que de ta mère l'avis feroiç

ridicule , & je ne vois pas qu'aucune de tes

poftures. ...

PIERROT. ^

Hé pargué
,
pourquoi non ? Je me fuis

bien fentu. ... la comme une révolu*

tion d'humeur , en voyant dormir Mari-»

nette. EiVce pas queufi queumi f

COLOMBINE,
Tais-toi.

PIERROT.
Tenez , voilà votre père qui vient vous

rendre vifite.

SCENE
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S C E N E I V.

GOGVET, COLO MB INE ,

PIERROT.

G O G U E T.

HE* bien , ma fille , toujours dans le bel

cfprit , fans cefle entêtée d'ouvrages

dramatiques , & il n'y a pas moyen de te

mettre en goût de mariage?

PIERROT.
Ma foi , monfieur , les filles s'y mettent

affez d'elles-mêmes.

COLOMBINE.
Je vous avouerai , mon père , que le feul

bel efprit m*enchante , &: que comme le

mariage eft pour toute la vie , je croi

qu'il eil bon de fe choifir un époux , dont

l'agrément foit à l'épreuve des années. Car
enfin , ne demeurerez vous pas d'accord

que c'efl un grand charme de trouver dans

nn mari même matière à fa tendrefle , àc

de voir ftirles débris d*une jeuneiTe aimable

s'élever un mérite encore plus charmant \

Autrement , mon père , l'averfion vient

en pofte troubler un naiiîant ménage , àc

l'on fe veut un mal mortel d'avoir cru

fes fens ,- quand le feul remède eft de pren-

dre patience.

Tomcir- Bb
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P I E R R O T 4 Gogun.

Au moins , ce petit bout de fille-là nous
dame le pion à tous deux.

G O G U E T.

Hé bien foit , ma fiile. L'efprit eft agréa-

ble
5 je ne le contcile pas : mais fait-il for-

ume au fiecle ou nous fommcs ? Vas , vas ,

crois-moi , le Parnalle cfl: à cent mille lieues

du Pérou , & cent exemples journaliers ne
prouvent que trop cette géographie. Comp-
tes un peu les piiloks de ce cralîeux malgré
lui , qui n'a jamais pu que coudre un cinquiè-

me ade aux Frères mal unis. Songes à ce coli-

maçon renfermé , qui des pyramides de
Rome s'eil: réfugie chez Porphirogenete , Ôc
qu'on a fait taire à la fin , pour trop mon-
trer les cornes aux gens.

PIERROT.
C cft un plaifant colimaçon i il montrok

les cornes fans forrir de fa coquille.

GO GUET.
Vois la cataftrophe de ce fameux Phac-

ton ,
qui s'eft eleve fi haut dans une pièce ,

pour tomber fi bas dans l'autre ? Songes à

ce poupin ingénieux , qui faifant bonne
figure tant qu'il eft refté à Paris , s'eft allé

faire donner le coup de dague à venife ?

Vois enfin , cetadcur vétéran tant regrette,

dont le fécond tome n'a jamais pu parvenir

à l'impreffion ?
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PIERROT.

Mais , monfieur , fans aller plus loin ,

fais-je fortune , moi qui regorge de talens î

COLOMBINE.
Enfin , mon père. . . .

G O G U E T.

Enfin , ma fille, il faut defcendre du
haut de ton génie au choix d'un époux. J'at-

tens de jour en jour TitaHen que je te defti-

ne. Mais jufqu'à ce que ton devoir fixe ton

incHnation , pour qui d'entre tous ceux que
tu vois te fentirois-tu quelque penchant ? Le
vidame de Cotignac ^

[

COLOMBINE.
!

Vous mocquez-vous , mon père ? Suis-je

fille à me payer de fanfaronade ?

GOGU ET.
Que dis-tu donc du muficicn ,monfieur de

la Gamme?
COLOMBINE.

Je me paye encore moins de chanfbns.

G O G U E T.

Et du médecin , monfieur de Senécafle }

COLOMBINE.
C'eft mon horreur.

G O G U E T.

. Horreur tant qu'il vous plaira , ma fille i

je vois bien que vous révaflez encore à cet

Odave. Mais trêve d'entêtement. Il n'eft

pas alfez riche , pour être votre fait ^ &
gardçz-vous fur les yeux de votre tête. . » , •

Bbij
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UN LAQUAIS.
Monfieur , c'eft monlieur le vidamc de

Cotignac.

G O G U E T.
Qu'il entre.

PIERROT.
Le plaifant perfonnage que ce monfieur

le vidame !

SCENE V.

COTIGNAC, GOGVET, COLOMBINE ,

PIERROT.

COTIGNAC à Colombine
, prononçant en

Gafcon.

BOn jour , ma belle. En frappant fur /V-

paule de Goguet, Serviteur , bon hom-
me. Je viens vous accommoder de mon
aprés-fouper. La lune n'eft point belle , il

fouffle un vent de côtes ^ vous ferez de ma
promenade de ce foir.

GOGUET.
Je reflcns , monfieur , tout le plaifir pof-

fiblc de l'honneur. . .

COTIGNAC.
Sans compliment , bon homme. A Pierrot.

Hola hé , homme blanc , cherches quel-

qu'un de tes camarades , qu'on aille
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dire au premier de mes gens qu'il me vien-

ne donner un ficgc.

PIERROT.
Dites- moi auparavant , monfieur , de

quelle couleur font vos gens ?

C O T I G N A C.

De quelle couleur dis-tu ?

PIERROT.
Oui.

C O T I G N A C.

Ils font , mon ami Hé , morbleu
,

de quoi te mets-tu en peine / Sais-tu qu'un

valet curieux ell mon averfion ? oui , le dia-

ble m'emporte , fi un domertique s'offirant à

j

moi , ofoit s'informer de fes gages , je lui

! répondrois par un geft de pied ou de main
Idont il fc fouviendroit quelques quarts-

I

d'heures.

COLOMBINE.
Vous êtes prorapt , monfieur de Co-

tignac.

C O T I G N A C.

Comme un éclair.

PIERROT.
Il fait Tentcndu , à caufe qu'il eft entr'cux

deux.

COLOMBINE.
Donnes des fiéges , Pierrot , fans mar-

motter.

C O T I G N A C.

Un fauteuil pour moi , mon ami. Je n'ai

Bb iv
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de refprit que quand je m allonge. En s*df^

feiant. Ah î je ne fuis jamais fi fatigué que
quand je foupc à l'auberge. J'ai quatre

étrangers à ma table, au diable fi pas un s'en-

tend , ou peut le faire entendre.

G O G U E T.
Vous êtes bien fimple ! Que ne cherchez-

vous quelque compagnie où vous ayez plus

d*agrément ?

C O T 1 G N A C.

Bon , c'eft bien la peine ! Je n'y foupe

qu'une fois par joiir.

COLOMBINE.
Ceft être trop fobrc de la moitié

,
pour

un homme de vos cantons.

COTIGNAC k Goguet.

Pour vous , toujours frais & gaillard ?

Ma foi , tant vous avez l'air jeune , vous

me paroifTez retombé dans le plus reculé de
votre enfance.

GO GUET.
Tout le mondcmcfait le même compli-

ment.

COTIGNAC à Colombine.

Et vous , la belle , depuis notre dernière

entrevue , mon mérite a-t-il bien plaidé ma
caufc> &: votre cœur eft-il dans la réfolution

de me faire meilleur vifage que de cou*

tume ?

COLOMBINE»
Monlleur , mon cœur a toujours été dans

'
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une fituatîon indifférente , que vous n'avez

point encore altérée.

COTIGNAC
Ecoutez 5 je ne fuis pas accoutume aux

longs fiéges , & je n'ai point encore attaqué

de cœur allez fanfaron , qui ne battît la cha-

made avant quinzaine.

COLOMB IN E.

Je me propofc pourtant de me défendre

un peu davantage , & je ne vous croi pas

aflez bien muni pour faire fi-tôt brèche à.

mon cœur.

COTIGNAC.
Bon

,
pour des novices qui bégayent en-

core une déclaration , &: qui ont befoia

d epeler l'aveu d'une femme pour Tenten-

dre ! Mais moi , cadedis , dont le fimple

afped prêche l'amour , vous prétendriez

me faire foupirer comme un benêt , fans

lavoir à quoi m'en tenir ? Nenni , de par

tous les diables , nenni. A Goguet, Me le

confeilleriez-vous , bon homme ?

G O G U E T.

En effet , monfieur , les privilèges des

gens de votre forte doivent s'étendre un peu
loin ; &: quand on eft de bonne maifoa
comme vous êtes. . .

.

COTIGNAC.
Qu appellez-vous , de bonne maifon ? Je

fuis le doyen de la noblefle de mon pays ,

moi y & les racines de mon arbre genealo-

Bbiv



3^1 Les Originaux,

gique ont gagné terre fi avant dans les fié-

cles paflez , qu il eft abfolument impoffible

de les déterre. G O G U E T.

D'ailleurs , la noblefle étant étayée d'un

mérite perfonnel. . .

.

C O T I G N A C.

Encore pis. J'y fuis grec ilir le mérite per-

fonnel \ &c il n'eft point de climat fi dépeu-

plé d'armes & de belles ,oii je n*aye été

chercher la gloire & les bonnes fortunes.

Champion de Mars , champion d'amour ,

tout a fuccombé fous mes coups.

COLOMBINE.
Je trouve , monfieur , dans vos manières

de parler beaucoup d'accent du pays.

COTIGNAC.
Accent du pays ? fort bien ! Vous me

voulez rompre en vifiere ? Tel eft le deftin

de ma vie, que tout y paroit inventé. Mais

je vous répons fur ma parole, que je n'outre

pas d'un atome.

COLOMBINE.
Vous favez qu'on {e défie volontiers de

l'amour propre d'un Gafcon.

COTIGNAC.
Je n'y donne point , moi. Tenez , voici

la gloire. A Vienne je déloge le turc d'un

baftion j à Philift^ourg je force un retran-

chement; à Mons j'emporte un ouvrage ;

& à Fleiirus j'enfonce moi fcul cinq ou lix

bataillons.



Les Originaux. 3^5
G O G U E T.

A ce compte , monfieur , malheureux le

parti dont vous n'êtes pas.

COTIGNAC.
Voici l'amour. Je viens à Paris -, une bel-

le me voit &: m'aime , l'un fuit de l'autre.

Elle fe trouve de mon goût
,
je me rends

tous les jours chez elle à certaine heure ; le

manège dure quelque temps , elle s'enja-

loufe , nous rompons. Moi je renvoyé ge-

ncreufement le portrait &: les lettres , ne

refervant pour moi qu'une écharpe & qua-

tre cens pilloles , feulement pour me fouve-

nir d'elle : N'ell-ce pas agir en brave hom-
me , cela ?

G O L O M B I N E.

Tout-à-fait , c'eft à vous d'avoir des in-

trigues.

G O T I G N A G.

Allez 5 allez , vous en verrez bien d'au-

tres , mes mémoires font fous la preffe.

GO GUET.
Quoi , monfieur , vous donnez au public

un détail de toutes vos avantures ?

GOTIGNAG.
Oui

, je fais encore cela pour lui. Ce fera

pourtant un meuble d'arricre-boutique i car

il eft dans le cours de ma vie des particula-

rités qui importent terriblement aux cou-

ronnes.
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P I E R R O T />4r deffus It fauteuil

Dites donc , monfieur le vidame , vous

ne vous mouchez pas du pied , à ce que je

vois?

COTIGNAC fe levant.

Quoi § Tu as l'effronterie de m'écouter ,

maraut /

PIERROT.
Vraiment , j'écoute bien quelquefois ra-

mager la linotte de notre favetier.

COTIGNAC tirantfon êpée.

Ah , tu jafes î J'en fuis bien aife ! il ne
t'en coûtera qu'un tronçon de nez. Je te

montrerai à encanailler ma converfation !

PIERROT.
A moi !

Il court aptes Pierrot y & Goguet & Colom-

bine courent pour l'arrêter. La chambre fe\

referme.
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I — —

SCENE V L

PASQUARIEL,OCTAVE.
PAfquariel reçoit une lettre d*Oclave , &

luipromet de U faire tenir à Colombine, Il

lui dit qu'il attend un muficien nommé U Gam»
me 3 &fes violons

,
pour donner laferenade.

SCENE VIL
ARlequin d'un coté , Pierrot de l'autre ,

Pafquariel au milieu
, font une fcene de

nuit. Pierrot rentre dans la maifon de Goguet,

Pafquariel dit a Arlequin d'éviter la colère d'O-

ctave. Arlequin le prie de faire fa paix , &
s'en va.

SCENE VIII.
LA GAMME après plufieurs laz^z,i recon-

tioit Pafquariel, La ferenade fe donne , & U
Gamme chante ceci,

HAutbois , à mes tendres chanfons

Joignez la douceur de vos fons;

Portez jufqu'au lit de ma belle

La tcndrtflè & l'amour que je reflens pour clic.

Redoublez vos accords , hautbois , efForcc^.vous
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De fervir mon amour extrême.

Eveillez la beauté c]ue j'aime

,

Et lai(Tez dormir les jaloux.

PASQUARIEL donne U lettre à Mari-
nette, qui-paroït a la fenêtre.

OCTAVE veut payer la Gamme , & le re-

viercïe de la ferenade qu'il a donnée a Colombï-

ne, La Gamme , au nom de Colombine , change

de ton y & dit quelle eft fa maitrejfe. Octave

tire l*épéey Goguet paraît à la fenêtre en bonnet

de nuit ; Pierrot fort avec un moufqueton quil

tire , & lepremier acle finit.

A C T E I I.

s C E N E I.

Le théâtre reprefente Vapartement de Colombine^

COLOMBINE /f^/f.

OMon cher Odave , faut-il que je voyc
fi peu de jour à notre bonheur ! faut-il

qu'avec le dcfefpoir de n'être jamais à toi

,

j'aye encore le déplaifîr de ne te pas voir l

Au moins m eft-ce une coniblation de n'a-

voir rien à me reprocher. Je feins un entê-

tement pour l'efprit , afin que fi l'italien

qu'on me deftinc n'en eft pas bien partagé ,

comme il y a apparence , j'ayc une repu-
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gnance tonte prête pour oppofer à notre

mariage. Mais j'entends mon père. 11 faut

changer de ton. Elle prend un Aioliere, O
charmant Molière ! mes plus chers délices !

auteur cent fois inimitable î ah^qu'un époux
comme toi feroit bien l'objet de mes defirs \

SCENE II.

GOGVET.COLOMBINE.
GOGUET.

ENfin le fort ell jette , on ne trouvera ja-

mais Colombine fans un Molière à la

main ,* c'eft fon épce de chevet.

COLOMBINE.
Pourriez-vous bien m'en favoir mauvais

gré ? Alexandre dormoit moins noblement
fur Homère , que je ne veille avec cet ai-

mable auteur. Quel plaifir , en lifant fes

charmantes copies , de promener fon idée

fur mille originaux pofthumes , qui font tous

les jours les pièces juftificatives de la bonté

de fes caraderes !

GOGUET.
Oui , ma fille , c*efl:un fort habile hom-

me : mais il efl: temps pour tout. Uamufe-
ment ne doit point marcher devant le né-

ceflaire , & tu devrois me féconder dans le

deflein que j'ai de t'établit.
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C O L O M B I iN E.

Qiiel plaifir de voir dans fes œuvres le

portrait prophétique d'un tartuffe abufanc

de la confiance des plus honnêtes gens , qui

ne- levé le mafque qu'au dommage de les

trop crédules bienfaideurs !

G O G U E T.

Encore un coup , je n'ai que faire de tes

apphcations , ôc tu me ferois bien plus de
plaifir. . .

.

COLOMBINE.
Tantôt je m'y remets ce valétudinaire chi-

mérique ,
qu'on ne trouve jamais qu'avec

un bouillon dans le corps , de l'une ou de
l'autre efpece : tantôt je m'y remets ce bour-

geois entêté de gentilhommerie, qui fripon-

ne à toutes jambes , pour acheter en bref

une charge de fecretaire du roi , &: tranfpo-

fer infolemment fon enfeigne de fa boutique

à fon caroflTe.

GOGUET.
En vérité , ma fille , ton bel efprit dégé-

nère en entêtement.

COLOMBINE.
Tenez , il n*a manqué que le portrait de

ces partifans , qu'on ne voit manier l'argent

qu'avec des mains de gomme, & qui favent

diftribuer à tous les états de la vie cinq ou Cx
cnfans gros feigneurs.

GOGUET.
Eft-cc donc fait , Colombine? Ne parle-
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ras-tu iamais que de ce qu'on ne te deman-
de pas ? Quittes ton livre , fongcs que Go-
guet ton père t'interroge , écoutes-moi. Tu
me parois d'un grand lerieux , pour être fi

prés de ta noce. Je ne te foupçonne pas de
craindre cette forte d'engagement 5 tu ferois

la première fille qui eut peur d'un mari.

COLOMBINE.
Je n'ai peur , mon pcre , que de ne le

trouver pas allez aimable , & /e ne répon-

drois pas de pouvoir me (bumettre à vos or-

dres , s'il manquoit du côté de l'efprit.

GO GUET.
Bon , fi tu le voulois faire remplir quel-

que place d'académie : mais c'eft un mari
qu'il te faut , &: ce n'eft pas de beau génie

dont ils ont le plus de befoin.

COLOMBINE.
Vous mocquez-vous , mon père ? Je fai

bien que fi j'avois fait des loix , moi , la pre-

mière &: la plus valable caufe d'un divorce

auroit été Timpuiflance d'efprit.

GO GUET.
Il eft peu de femmes de ton goût , Co-

lombine ^ &: c'eft bien avifé au ciel de ne
t'avoir point pofté dans le monde en Icgif-

latrice , tout fon fexe auroit fulminé contre.

Mais je te laiffe. Je n'ai que deux mots à te

dire ; fonges à te faire d'avance quelque

penchant pour l'italien , ou tu Tépouferas

contre vent &c marée. Adieu,
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COLOMBINE feule.

Cruauté ! qu'il faille être les vidimes de
Tavarice de nos parens î Hélas ! puifque fou-

vent pour toute la vie il ne nous eft permis

d'avoir qu'un homme , il étoit bien jufte de

nous en lailfer le choix.

SCENE 1 1 L

LE FIDAME DE COTIGNAC dans

me chaife a porteur , COLOMBINE.

COTIGNAC.
.-S

ARrêtezdonc, porteurs , arrêtez. Sor-^

tant de la chaife. Pardon , ma belle.

Parce qu'au louvre les marauts me ponent

jufques dans la cour d'honneur , ils ont cru

qu'ici ce n'étoit pas trop d'entrer dans la fal-

le. Fers les porteurs. Hé morbleu , marauts

,

ne fe retranche-t-on pas de fes droits quand

on aime ?

UN PORTEUR.
Ma foi , monfieur , c'cft bien par votre

ordre que nous avons entré jufqu'ici.

COTIGNAC.
Tes ânes , mademoifelle ,

qui ne fe con-

noifTcnt point en ironie ! Ma chaife , allez

nVattendre dans la cour , je fuis à vous dans

un moment. L^s porteurs s'en vont,

CoiOMBINÊ.

1
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COLOMBINE.

Mé bien , monfieur , depuis hier au fbir,

quelle révolution dans votre petit monde \

C O T 1 G N A C.

Le croiriez-vous ? on a voulu tenter ma
conrtance. Os\ me jette à la tête la veuve
d'un des plus gros feigneurs du royaume

,

qui a dix bonnes mille livres de rente.

COLOMBINE.
Comment, monfieur? La veuve d'un gros

feigneur n'a que dix mille livres de rente \

COTIGNAC
Vous n'appeliez cela rien , vousf C'efl

un homme qui laiflè après lui plus de vingt

veuves à partager fa dépouille : vous voyez
bien qu'il falloir que le monceau fut gros.

COLOMBINE.
Ah , ah , je vous entends. Je ne donnois

pas d'abord dans le vrai de la choft.

COTIGNAC.
D'ailleurs , comme c'eft une tout-à-fait

belle perfbnne , je ne comprends pas dans

les dix mille livres le cafuel , qui monte en-

core à davantage.

COLOMBINE.
Je croi qu'en effet vous vous apperccvriez

le Tafcendant du cafuel.

COTIGNAC.
Vous vous jouez des mots , friponne ,

^'importe , à vous permis , vous vous
ouez bien de nos libertés. Ecoutez poujr-

Trmi ÎV, Cc
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tant. Je vous avertis qu'il n'y a point de

temps à perdre >* ma tendrelFe eft en un état

violent.

SCENE IV.

LA GAMME , COLOMBINE , CO--

riGNAC.

LA GAMME entre , & chante ce quifuit,

QUe i*entreavec plaifir , dans ce lieu

plein d'appas 1 Tout m'y plaît , tout

m'y va ravir, r^r/ Cor/^«4c. Pardon , mon-
fieur , je ne vous voyois pas.

COTIGNAC.
De quel pays eft cet accent-là ?

LA GAMME.
De l'ancienne Thrace , monfieur. Mais

audience , s'il vous plaît , pour mon petit

compliment./^<?rj Colombine, Mademoifelle,

le port de vos beautés impofe une tenue i

à ma flamme , qui me fait fans cefle folfier

des de mis foupirs, ou des foupirs complets :

& le mode de mon amour , pofé fur la clef

de vos charmes , m'infpire des roulemens

de defirs & de tranfports qui ne finiront

que par la cadence de vos bontés. Oui

,

mademoifelle , jenepenfois qu'en b carre,

avant que votre aimable prefence eut noté

mon cœur d'une double croche amoureufc.
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Mais depuis que vous m'avez fait détonner

de mon indifférence , je ne penfè , &: je

n'agis plus qu'en b mol. La, la, la. Ilfredonne

fur le b moL
COLOMBINE.

Monfieur de la Gamme , voilà un com-
pliment tout-à-fait bien tourné. Vous aviez

raifon de demander audience.

LA GAMME.
Bien de l'honneur, mademoifellc. La, la

la. Il continue de fredonner^

C O T I G N A C.

J'ai quelque teinture de chiromancie ,

moi. Fers la Gamme, Donnez-moi la main.

Je gagerois ma fortune , que vous favcz la

mufique. Avouez la dette.

LA GAMME.
Oui , monfieur , je fuis profeflcur royal

du chant dans toutes fes parties. Je fors

prefentement de chez une belle , à qui je

I
montre pour fes bonnes grâces. Je fuis tou-

jours payé d'avance.

COTIGNAC.
Touchez-là , monfieur de la Gamme ,

vous êtes mon homme
,
je vous arrête. La

première leçon à demain. Marché fait

,

n*efl-ce pas ? // le baife. Voilà des arrhes ,

mon ami. Ma maifon , rue dépeuplée. Je

loge par le bas, cave , falle, cuifine , tout de
plein pied. Je vous attends demain à mon
petit lever.

Ccij
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LA G A MME.
Je vous déclare , monfieur

, que vos
bonnes grâces font de la faufle monnoye
pour moi en comparaifon de celle du fexe*

// fredonne, La , la , la.

COTIGN AC
Cadedis , tant pis pour toi , fi tu ne vo-

gues pas quand je te fouffle le vent eu

poupe.

LA GAMME fredonnante

La , la , la.

C O T I G N A C
Pefte du babillard!

COLOMBINE,
A propos , monfieur de la Gamme , di-

tes-nous un peu des nouvelles de nos fpeda-

clés. Je m'y intereiTe fort, & je ne vois qu'à

regret que le (îécle foit en train d'être en
opéra comme les Efpagnols en habit , tou-

jours les mêmes.
LA GAMME.

C'eft la faute des poètes. La mufique fait

toujours de bonne faufle , mais que fert-cllc

avec de méchant poiffon ? La , la , la. Ilfre-

donne.

C O T I G N A C.

Monfieur de la faufle , vous ne me pa-

roiflez pas un juge competant fur l'article ,

& je ne vous crois partagé de talens qu'à

Icche-doigt.
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LA GAMME.

Votis en direz ce qifil vous plaira
, jai

pourtant fait une autre Aftrée.

COLOMBINE.
Oh 5 oh , voilà de quoi vous donner du

relief dans le monde.
C O T I G N A C.

Bon , Aftrée ? Ceft une publique qui m*a

coûté onze francs , elle m'ennuya pour mon
argent.

LA GAMME.
C'eft un phénix qui veut renaître de h.

cendre j ck: le pubHc fera plus le Céladon de
la féconde que de la première. En voici ui>

air. // chante.

Oui, dans vos fers , je me (èns arrêté

,

je croyois que ce fut un fonge :

Mais auprès <îc votre beauté,

La vérité devient menfongc.

Et le menfongc vérité.

C O T I G N A C.

Voilà de fort beaux galimathias.

UN LAQUAIS.
Ceft monfieur de Senécafle.

COLOMBINE
Qu'il entre.

Ce iij
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SCENE V.

SENECASSE, Les acleurs de la fcene

frecédente,

SENECASSE.
QUe je ne dérange perfonne , au moins.

Il n'appartient pas à ma prefence de
remuer les humeurs de qui que ce foit.

C O T I G N A C.

Ceft donc à votre nom monfieur de Sc-

nécafle y & fi on l'articule encore deux fois ,

je me cautionne purgé rubis fur l'ongle.

SENECASSE.
C*eft un nom que j'ai fait à plaifir. Mon

père ne m'en a point laifle , il a bien falu

m'en trouver un moi-même. N'eft-il pas

vrai qu*il dénote mcrvcilleufement bien ma
profeffion f

LA GAMME
Afllirément. A part. Voilà un médecin

de bonne famille.

SENECASSE va tâter le pous de Colomhïne ,

éiprh lut A^oïrfait une grande révérence.

LA GAMME.
Que faites-vous-là , monfieur ?

SENECASSE.
Je m'informe de la fanté de mademoi-

felle.
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COLOMBINE.

Il eft vrai que c'eft le compliment qui

mené le branle.

COTIGNAC.
Oh , vous n'y êtes pas encore î Un mé-

decin qui fait fon métier , quand il s'agit

de s'informer de la fanté d une perfonne ,

après lui avoir tâté le pous , ne manque ja-

mais de lui tâter le ventre pour favoir fi elle

ne l'a point dur ; & pour faire les chofes

dans la dernière circonfpcdion, il meraprès
cela le nez dans fes matières. A Colonéine,

Mademoifelle , faites apporter votre baflîa

à monfieur. Senêcajfe fe fâche , ia Gamme

frend leparti de Coti^nac , ils fe battent , d*^

s'en vont. Colomhine rentre.

p
SCENE V L

Itrrot & Pafquariel font une fcenc de jeu i

leur fantaijîe.

Cciv
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SCENE VIL
COLOMBINE , MEZZETIN en noir

,

OCTyîyE dans une bibliothèque,

COLOMBINE.
VOus m'apportez , dites-vous , une bi-

bliothèque , dont vous êtes sûr que je

m'accommoderois.
MEZZETIN.

Oui 5 mademoifelle , je ne m'en affure

pointa faux , je connois votre goût comme
il je l*avois fait , & je vous jure qu'on a raf-

femblé là-dedans tout ce qui peut vous

plaire.

COLOMBINE.
En quelle quantité font les livres ?

MEZZETIN.
Ils font , mademoifelle , ,au nombre d'un.

COLOMBINE.
Vous vous mocquez , un livre ?

MEZZETIN.
Non , de par tous les diables , mais c'cft

un livre d'or qui touche à vue d'œil. Il ne

voit le jour que depuis vingt ans ; mais tout

moderne qu'il eft , Ariftotc , Platon , Cice-

ron , Virgile , tout cela n'eft que de lap out
ficre au prix de lui.
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COLOMBINE.
De quoi traite-t-il ?

M E Z Z E T I N.
D'amour , mademoifelle , & vous n'au-

rez pas plutôt jette les yeux delFus , que
vous ferez dodeur de la faculté de Cupidon.

COLOMBINE.
p '. ElVce en profe ou en vers ?

M E Z Z E T 1 N.
Ni Tun ni l'autre. Ceft unftilcanonimc.

COLOMBINE.
Oh 5 voilà qui eft extraordinaire , & qui

infpire de la curiofité! Eft-ce un manufcrit

OU un imprimé?

1

M E Z Z E T I N.

Ni l'un ni l'autre encore. C'eftun carac-

tère original.

COLOMBINE.
En connois-tu l'auteur ?

M E Z Z E T I N.
Il font deux , mademoifelle. Un homnic

rn a formé l'idée , & un femme a donné le

tour à l'ouvrage.

COLOMBINE.
Et dis-m'en le titre ?

M E Z Z E T I N.
Vous le favez , mademoifelle.

COLOMBINE.
Ne me fais point languir.

M E Z Z E T I N.
Vous le favez , vous dis-je , foi de biblio-

hécaire d'honneur.
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OCTAVE fort de la bibliothèque,

COLOMBINE furprife.

Ah , Odave 1
>^

M E Z Z E T I N.
Ne vous avois-je pas bien dit que vou

faviez ce titre-là par cœur ?

OCTAVE.
Hélas , Colombine

, peut-être ne fuis-jc

plus que dans votre mémoire ? Parmi tous

ceux qui vous voyent
,

peut-être en eft-il

quelqu'un qui vous coûte une infidélité ?

COLOMBINE.
Qiie vous êtes cruel , Odave î Faut-il

que vos premières paroles foient des re-

proches ? Ne pouvez-vous me faire voir

votre tendreflè que par des foupçons delà

mienne ? Hé , croyez - moi , ne donnez
pointa votre malheur plus d'étendue qu'il

n'en a. Plaignez-vous , fi vous voulez , de

ne me point voir , mais ne penfez pas vous

en plaindre tout feul.

OCTAVE.
Que je ferois heureux fi je pouvois vous

croire ! Mais hélas , Colombine ! vous êtes

trop belle pour n'être pas contente.

COLOMBINE.
C'eft à votre prefencc que je dois ma fa-

tisfadion , & c'eft vous affurément qui me
fardez.

MEZZETIN.
Parlez donc , monfieur le livre , &c vous
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1

madame la ledricc , vous imaginez-vous

que je vous ayc ménagé cette entrevue à la

fiieur de mon corps , pour donner carrière

à vos fleurettes ? Hé, morbleu, prenez-moi

de bonnes mefures pour vous mettre en état

de quelque chofe de plus réel.

OCTAVE.
Excufes , Mezzetin. Les moindres baga-

telles font iérieufes pour les amans. Oui

,

Colombine , je fuis jaloux de tout ce qui

Vous approche , &: vos fentimens pour ceux

qui vous voyent m'inquiètent mortelle-

ment.

COLOMBINE.
Bon ! je ne vois que des originaux , que

,
mon fort me choifit exprés ,

)ecroi,pour
' m'ôter l'honneur d'une confiance plus mé-

;
ritoire. Mais j'entends mon père. Que

I

deviendrons-nous ?

MEZZETIN.
j

J'ai pourvu à tout. A Octave. Rentrez
i dans la bibliothèque , ôc me laiflez fai-

re.

Goguet furvient, Mez,z^etin lui dit quil ye-

noit demander l'avis de Colombinefur une machi-

ne de fa fapn. En même temps la bibliothèque

s*ouvre , & fe change en un cabaret de village ,

d*ou fort une mariée & plufieurs bergères
,
qui

forment une danfe , & chantent les paroles qui

fuivent.
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LE CHOEUR.
Coline & Lucas , pour prix de leur flamme

Sont femme & mari , font mari & femme.

LE MARIE* ET LA MARIEE'
Morgue, chaflTons loin l'ennui,

Régaudiflbns-nous enfcmblc >

Et commençons dés aujourd'hui

Un ficuxqui nous refllmble.

LE CHOEUR rqete^

Colin & Lucas , &c.

UN PASTRE.
Que qui voudra fafTc la prcfïè

Prés de Perette ou de Margot.

Pour moi j'en dis du mirlirot ,,

La tonne eft ma feule maitrcflè.

UNE BERGERE.
La bonne chofe qu'un amant.

Quand on aime la compagnie :

Heureufc celle qu'on marie!

Le plaifîr lui vient en dormanr.

LECHOEUR.
Suivons l'amour , fuivons Bacchus ^

Aimons > bavons , jufqu'à n'en pouvoir plus*

I
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ACTE III.

s C E N E I.

PIERROT feuL

A Lions 3 mon pauvre Pierrot , courage.

Crois-moi , c'eft aflez faire honneur

à la vie , mourons. Mourons , dites- vous ?

Oui , mon pauvre Pierrot i qui te retient ?

Quel charme trouves-tu dans le monde ? La
fortune nous laifle un habit de toile fur le

corps 5 l'amour nous laifle croupir les défirs

dans le cœur. Quand nous pleurons , Mari-
nette rit 5 elle danfe quand nous nous arra*

chons les cheveux. J'enrage quand j'y pen-

fe : je fuis devenu chauve depuis que je l'ai-

me. Allons , c'en cil: fait , mourons , don-
nons-nous un coup de couteau dans le ven-

tre. Quelque niais! je perdrois tout mon
fang. Et bien , tirons-nous un coup de pifto-

let dans le front. Encore pis : on diroit après

cela que j'ai du plomb dans la tête. Que fai-

re ? Ah , chien d'amour ! Je lifois tantôt

rhiftoire de Lucrèce. S'il y avoir moyen de
mourir comme elle , au coup de poignard
près.
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SCENE II.

ARlequ'tn arrive
,
qui apprend le defefpoir de

Pierrot^ parce qu'il neft pas aimé de Ma-
rinefte. Arlequin lui dit qu*apparemment c\ji

fa faute , & lui demande s'il n'a jamais appris a

faire t*amour. Pierrot dit que non. Arlequin fe

charge de le lui montrer , appelle Marinette ^ &
dit à Pierrot de le regarder faire.

SCENE III.

ARLE^IN, MARINETTE,
PIERROT.

A R I. E Q^U I N.

ENfin , ma cherc Marinette
, j'ai réfolu

de te décocher une déclaration d'amour
des plus rapides. Je la vife droit à ton cœur.
Heureux , & dix millions de fois heureux ,

(i je touche au but que je me propofc.

MARINETTE.
Ecoutes , Arlequin , le but eft bien prés

de l'archer , & tu ferois bien mal-adroit , fi

tu ne donnois jufte au milieu.

ARLEQUIN.
Vois-tu , Pierrot ? A toi.
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PIERROT.

Fort bien 1 Continuez. Pefte ! j'auroisbien

mieux fait d'apprendre cela , que de lire

Quint-Curce.

ARLEQUIN àMarinene.

Oui , ma charmante , vous avez fervi

d'hameçon pour m*attirer dans les filets de

Tamour ; ou ,
pour mieux dire , votre beau-

té , comme un fier oifeau de proye , a fon-

du fur ma foible liberté qu'elle a trouvée

fans défenfe y & mon cœur enchanté d'être

dans vos ferres , ne gémit que de n'en être

pas ferré aflez étroitement. A Pierrot. Etu-

dies bien ta leçon , Pierrot.

PIERROT.
Je n'en perds pas un mot.

MARINETTE.
Comment , Arlequin , m n'en fais pas à

deux fois ? Ton premier coup porteroit fi

je ne mettois ma raifon au devant. Mais je

n'ai garde d'être ta duppe , je fai trop que tu

ne penfes pas le quart de ce que tu dis.

PIERROT.
Fi!

ARLEQUIN.
Ah , ma belle î je fuis prêt à fubir telle

épreuve qu'il vous plaira. u4 Pierrot. Don-
ncs-toi patience. A Marinette, Oui , ma
charmante

, je me fens tout en amour de
pied en cap. Mon fang bouillonne , moa
cerveau s'échauffe , mes yeux s'allument

,
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mon cœur palpite . . . mon. . . . Difpenfèz-

moi , s'il vous plaît , d'achever le portrait

de ma (ituation ; il y en auroit trop à dire. A
Pierrot, Remarques-tu le gelle , le ton ?

PIERROT.
Oh, diable , je fais mon profit de tout.

MARINETTE.
Mais , dis-moi , Arlequin , pofé le cas

que tu m*aimes , ce ne peut être que d'un

amour de palFage : car vous autres hommes
vous êtes en poilcflion de légèreté , comme
nous d'entêtement ; & je t'avoue que je n'y

trouve pas mon compte. Car , vois-m , ii

j'aimois , je n'aimerois que par compagnie ,

& je ferois au defefpoir après cela , s'il me
falloit foupirer toute feule.

ARLEQUIN à Pierrot.

Remarques comme je vais la raflurcr. A
Maritiette. Ah , ma chère Marinette , défa-

bulès-toi. Je te jure de par tous les amours,

pourvu que tu veuilles être de moitié de

confiance avec moi 3 je te jure , dis-je , que

notre attelage amoureux ne fe découplera

que par la mort de l'un ou de l'autre. A
Pierrot, Voilà la bonne méthode.

1 1 E R R O T.

Oh 5 je ne m'étonne pas. Je m*y prcnois

tout autrement.

ARLEQ.UIN.
A quoi fonges-tu , Marinette ?

Marinette.
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MARINETTE.

Je me mords les lèvres pour ne te pas

croire. On m'a dit il y a déjà du temps,

que les amans reflfembloient à des alma-

nachs , ils promettent tous les mêmes cho-

fes , & ne tiennent pas plus les uns que les

autres.

ARLEQUIN.
Fi j que cela eft vilain , de croire à la vo-

lée comme m fais î J'ai lu , moi, dans un au-

teur qu'une iillc reflembloit à un quipro am
d'apoticaire : on prend la potion , difoit-il

,

i titre de falutaire , àc l'on efl: tout étonne

qu'on crève. Vois un peu où en feroienc

nos amours , fi je donnois dans le fens de ce

I

cerveau creux d'auteur.

MARINETTE.
Ah, Arlequin,donnes-toi bien de garde

de le croire!

P I E R R O T4 Arlequin.

Au fait , au fait. Ceft ce que je veux fa-

I

.voir.

ARLEQUIN.
Ah , Marinette î je ne fuis pas fi fot. A

Pierrot. J'y viens au fait. A Marinene. Mais,
dis-moi , vuidons d'affaire. M'aimes-tu ?

MARINETTE.
Pourquoi m'obliger à te dire cela ? Ce font

des chofes qui fe font fans le dire.

PIERROT à Arlequin,

... Ceft à moi que cela s'adrefle , au moins ?

Tmc Jr. Dd
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A R L E au 1 N à Pierrot.

Hé 5 oui. ^ Marinette, Vois -tu, c*c{l

qu'il eiî bon de ne point s*équivoquer. Spé-

cifions le troc j s*il vous plaît. Donnes-moi
ton cœur ,

je te donnerai le mien.

MARINETTE.
Taupe.

PIERROT à Arlequin.

Oui , mais cela en eft-il ?

ARLEQUIN k Pierrot.

Ceft Pcflentiel. A Marinette, Mets la

main là-dedans , Marinettc , nous nous li-

vrerons les marchandifes à la première oc-

cafion.

MARINETTE.
Adieu , Arlequin.

ARLEQ.UIN.
Adieu , Marinette. Comme fi tous les

notaires y avoient paffé , au moins. Mari-*

nette rentre.

PIERROT.
Ceft une chofe bien dite

,
qu'il faut ap-

prendre pour favoir. Je fuis sûr que j'ai

manqué plus de vingt filles , faute de mé-
thode.

ARLEQUIN.
Sans doute , & il faut vous aimer comme

je fais , monfieur Pierrot ,
pour vous décou-

vrir fi franchement le pot aux rofcs.

PIERROT.
Vasj'e t'aflùre que je n en ferai pas ingrat.
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Je veux que nous partagions enfemble le

revenant bon de mon amour. Tu auras tou-

tes les envelopes des lettres que Marinettc

m'écrira , toutes les bourfes où elle m'en-

voyera de l'argent : &: je te promets le

récit mot pour mot, de tout. ... ce que. .

.

l'idée m'en chatouille feulement.

ARLEQ^UIN.
Ah ! c'en eft trop,monficur Pierrot, vous

outrer la reconnoiflance.

PIERROT.
Je fuis comme ça , moi. Mais atfccns , je

m'en vais faire venir Marinette , & mettre

en œuvre mon nouveau talent. // v^ heur-

UY , dr appelle Marinette,

MARINETTE revenant.

Ah , c'eft Pierrot !

PIERROT.
Lui-même.

MARINETTE.
Hé bien, que me veux-tu, grand flandrm?

PIERROT.
Patience , patience : nous vous allons

bien faire changer de ton. J'en ai appris

bien long , oui , depuis que je ne vous ai

vue. A Arlequin. Elle ne s'attend pas à ca,

ARLEQUIN.
Cefl le drôle.

MARINETTE.
Veux-tu point encore me parler de ton

chifon d'amour f Je t'ai déjà dit que c'eft

Ddij
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mon averfion , ainfi ne te mets point cti

frais de fleurettes.

PIERROT.
Hé là , là , ne vous effarouchez pas, nous

en avons de marquées au bon coin. Silence

feulement. Enfin , ma chère Marinette

MARINETTE.
Oh , vas te promener avec ta harangue

,

je ne fuis point en goût de t'écouter.

PIERROT.
Comment donc , Arlequin?

ARLEQ^UIN.
Plus haut.

PIERROT.
Enfin , ma chère Marinette. . .

.

MARINETTE.
Ah , tu m'étourdis

,
je quitte la place.

ARLEQUIN 4 Pierrot.

Plus bas.

PIERROT d'un ton fort bas.

Enfin , ma chère Marinette. . .

.

MARINETTE.
Je ne t'entends , ni ne veux t'entendre.

En deux mots , j'aime Arlequin. Apperce-

vant Arlequin, Ah , le voilà. . . Viens , mon
cher , &: lailïbns-là ce vilain pelé s'entrete-

nir tout feul.

PIERROT.
Oh , oh !

ARLEQUIN.
Allons , ma chère* A Pierrot, Nousfc-
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rons quelque choie de vous , monficui^

Pierrot , cela n'cil pas mal pour une pre-

mière leçon.

PIERROT.
Ah , ah , traîtres , vous me jouez f Mais

i en jure par le Stix , je me vengerai 3 ou j'y

perdrai mon latm.

SCENE IV.

. PASQUARIEL, ARLEQUIN.
Pu4fquariel cherche Arlequin qm fort de U

matfon , & qui dit que Pierrot l'a jneyiacé

à^aller avertir monjieur Goguet ; qu'il n\i pas en

le temps de parler d'Ociave. Pdfquartcl le. con-

certe ,pour s'introduire en homme du monde chez,

Colombine , & lui donne les tablettes d'Qciare

pour les lui faire tenir. Arlequin fort.

SCENE V.

LA G A M M E , S E N E G A S S E.

L'Un & l'autre viennent armes pour chercher

monjieur de Cotignac , & m le trouvant

pas , veulent fe battre eux-mêmes , parce quits

fvnt rivaux. Pafquariel les fepare.

Ddiij
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SCENE VI.

Le théâtre reprefente i'apartement deColonib'we,

ARLESJJIN en cavalier , COLOMBINE,

ARLEQUIN.
MAdemoifelle , mon vifagc vous cft

encore étranger : mais je fuis un pe-

tit-collet réformé
, qud* vous ne ferez pas

fâchée de connoître.

COLOMBINE.
Comment , monficur, un petit -collet

reformé ?

A R L E Q^U I N.
Oui , mademoifelle ,

petit-collet cafle ;

ou pour parler plus crûment , c'cft qu'on a
jette un dévolu fur mon bénéfice.

COLOMBINE.
Il cfl aflez extraordinaire , monfieur , de

s'annoncer fous un titre négatif.

ARLEQUIN-
J*en demeure d'accord. Mais la caufc de

ma dégradation me doit tenir lieu de mérite

auprès des dames.

COLOMBINE.
Vous favez , monfieur ,

qu'en tout pays
rarement fert d'introduction au mérire : & il

doit y avoir du déchet à vos agrcmens ^ à
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proportion de celui qui fe fait à vos reve-

nus.

ARLEQ.UIN.
De ce côté-là , franchement je n*y perds

pas.

COLOMBINE.
Cela m'étonne.

ARLEQUIN.
Je ne fuis guéres accoutumé à recevoir

d'affront de la fortune , qu'il ne s'enfuivc

pour l'ordinaire une réparation d'honneur.

Par exemple , j'étois capitaine d'infanterie,

on me cafla fous prétexte que je ne fongeois

pas alfcz à ma compagnie. En effet , c'eft

bien à un homme de ma qualité à s'embarat

fer de marauts comme le font nos foldats.

Eh, bien , je ne reftai pas long-temps fans

emploi 5 &: je me regularifai moyennant
quatre mille livres de rente. Ces quatre

mille livres ne m'appartiennent plus : je re-

cherche en mariage une riche veuve , qui

me paye mon douaire par avance. Vous
voyez que je ne manque point encore de
ce mérite qui fe couche.

COLOMBINE.
J'entends , j'entends , vous vous retran-

chez dans la coquetterie.

ARLEQ^UIN.
C*eft où je triomphe. Mais ce que j'y

trouve de chagrinant , c'eft que Paris n'a

plus rien de nouveau pour moi. Car à par-

Ddiv



4.24 Lts Originaux,

kr franc , il n'y a guéres de femmes avec
qui je n'aye eu un amour contradidoire*

COLOMBINE.
C'eft poufler un peu loin l'hyperbole.

ARLEQUIN.
Sans hyperbole , mademoifelle , j*en ai-

mois cinq ou fix à la fois fous des noms dif^i

fercnsi chez l'une , marquis : chez l'autre,

comte : chez celle-ci , chevalier : chez cel-

le-là , baron , quelquefois même prince

étranger , félon la duppe. Au bout de quin-

ze jours autre demie douzaine. Vous voyez
bien que de ce train - là il n'eft point de fé-

rail qu'on n'épuife en très-peu de temps ?

COLOMBINE.
A ce compté , monfieur , vous feriez

fompu dans la galanterie , &: vous connoi-

triez le fort &: le foiblc d'une femme,
comme un notaire celui d'une bourfe.

, ARLEQUIN.
Aufîî ne m'y tronipe-je pas. J'en ai trou-

vé de quatre efpeces dans le monde. 11 y en

â qu'on ne rend fenfiblcs que par un épan-*

chement de monnoye.
COLOMBINE.

C cft le caradlerc gênerai cela : & les

poètes , en donnant des flèches d'or à \k-*

mour , ne nous ont pas v©ulu faire entendre

autre chofe.

ARLEQUIN.
Il y en a d'autres qui ne trouvent riert
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Je fi charmant dans un homme , qu'une

rétention de fccret bien continué.

C O L O xM B I N E.

Ces femmes- là meparoiflent d'un très-

bon fens i elles veulent avoir le plailir d'ai-

mer,fans en avoir la honte : mais tout franc,

elles ont beau le vouloir, ce feroit un pro-

dige qu'un François mourût avec fon fecret

Il faut que l'apofthume crève tôt ou tard.

ARLEQUIN.
On en voit de certaines qui ne s'attachent

qu'à ceux qui ont déjà la réputation d'ai-

mables.

COLOMBINE.
Elles font donc comme un troupeau de

brebis : où l'une fe noyé , tout le troupeau

fe perd. ARLE'Q.UIN.
Et enfin , celles de la quatrième efpece

font celles qui n'en croyent qu'elles mêmes,
&: qui s'attachent à ce qui leur plaît , indé-

pendamment de toute autre circonftance.

C'eft fe laifler aller au courant fans rames ôc

fans voiles.

COLOMBINE
Voilà une anatomie du cœur humain tout-

i-fait merveilleufe.

ARLEQUIN.
N'y auroit-il point trop de curiofité à vous

demander de quelle efpece vous êtes ?

COLOMBINE.
Pour moi , je n'aime point encore , & je
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fais profeflîon d'infenfibilité jiifqu*à nouvel

ordre.

ARLEQ.UIN.
Certain Odave de par le monde ne fait

pourtant pas Ion compte là-deflus.

COLOMBINE.
Que dites-vous d'Cdave ?

ARLEQUIN.
Attendez, ne fbmmes-nous point écoutés*

COLOMBINE.
Non.

A R L E Q.^' I N.
Hé , que ne difiez-vous cela plutôt ? je

n aurois pas tant battu la campagne. Com-
me tout trouve accès ici , hors Odave & fes

gens , je m y (uis introduit fous le caradere

que je viens de feindre 5 mais je ne fuis rien

plus qu'Arlequin, valet d'Odave. Vous avez

eu une de fes lettres tantôt, dont il n'a point

reçu dercponie. 11 a écrit fes fentimensfur

fes tablettes , je m'en fuis chargé , &c j'ai

rifqué le paquet comme vous voyez. Lifez.

COLOMBINE itt,

,5 Enfin, Colombine, il n'y a plus moyen
3, de vivre lans vous voir. Vous attendez

3, un Italien qui me donnera la mort , fi

5, vous y confentez, & jufqu'à ce moment.
5, fatal , tout le monde jouit de votre vue

, , qu'on n'interdit qu'à moi feul. Jugez dans

;,, quel état je fuis. Il ne me refte plus de

j, force pour y réfifter. Rendez-la moi par
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,,une réfointion favorable. Ceft celle de

5, quitter votre père , & de me fuivre dans

5, un lieu, d'où nous le refoudrons plus aifë-

j, ment à nous unir.

G O G U E T en dedans,

Colombine ?

G O L O M B I N E.

Voilà mon père. Entretiens-le pendant

que je vais eÔacer la lettre d'Odave &: y
fubftituer ma réponfe.

G O G U E T arrive.

ARLEQUIN.
Monfieur , vous & mademoifelle votre

fille 5 rendez la renommée fi babillarde ,

que i*ai cru que vous étiez tous deux une
chofe à voir.

G O G U E T.

Il eft vrai que Colombine a d'une forte

d efprit qui fait plaifir. Elle relTemble com-
me deux gouttes d'eau à un académicien

,

qui: nous aifedionnoit fort , ma femme &
moi, dans les premières années de notre

mariage.

A R L E Q.U I N.
Preuve qu'il fait toujours bon hanter les

gens d'efprit. Uair en eft contagieux , cela

fc gagne comme la galle &: la rougeolic.

G O G U E T.

Oh, je n*ai jamais fait focieté qu'avec des

gens de mérite. Je me flatte que ma famille

n'y a pas perdu.
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ARLEQUIN.
Comment diable, perdu î Au contraire,

c'eft une éducation prématurée que cela, &C

l'on ne fauroit travailler à fà pofterité fur

de trop bons modèles. Adieu , monfieur. J||

Bon jour , mademoifelle. Vous voulez bien
"

que de tems en tems je vienne faire affaut

d'efprit avec vous ?

COLOMBINE.
La fin de votre converfation m'a trop

plu , monfieur ,
pour ne pas récidiver. Faï-

fant femhlant de ramaffer les tablettes. Mais

n'eft-ce pas à vous cela ?

ARLEQUIN ramajfant les tdblettes.

Oui, vraiment , ce font mes tablettes. Je

ferois au defefpoir de les avoir laiffées. 11 y
a des ouvrages que je ne voudrois pas que

X^ous vidiez pour vingt piftoles. Matertam

fuperabat opus. Adieu. La chambre fe referme.

SCENE VIL
PASQUARIEL, OCTAVE,

ARLEQUIN.

PAfquariel dit k O^ave qu'il a donné fes ta*-

blettes a Arlequin
,
qui doit les faire tenir

À Colombine. Arlequin vient encore tout déguifé

les apporter, Oélave lit , & dit que Colombint

confent A toutesfortes deftratagèmes ^ mais que
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fduriu ne fe fauroit réfoudte à renlèvement.

Il prie Arlequin & Pafquariel de trouver quel^

que invention,

*
S~C^E NE VIII.

'\J N VALET. Les acteurs de la fcen$

précédente,

UN valet hotte ^ le fouet a la main , cherche,

monfieur Goguet. Pafquariel l'arrête &
Tinterroge. Le valet dit qu'il vient de la part

de monfieur Cornalini qui vient à Parispour époU'»

fer Colomhine , mais quil eft tombé malade en

chemin , & quil ny peut pas venir, Pafquariel

lui dit que monfieur Goguet eft à la campagne ,

& retient la lettre. Le valet s^en va , Ociavt

fort après que Pafquariel lui a parlé a Voreille,

Jl refte avec Arlequin qu'il concerte pour faire

cet Italien , & ils fortent^

SCENE IX.

Le théâtre reprefente l^appartement de Goguet^

GOGVET, PIERROT,

o
GOGUET.

Ça, Pierrot, y a-t-il moyen de raifbn-

ner avec toi ?

PIERROT
Pour qui me prenez-vous donc ? Tenez.
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regardez-moi cette tété-là. Elle cft bien

grofle 5 6c li c'efl tout efprit.

G O G U E T.

Je viens de recevoir une lettre de mon-
lieur Cornalini. 11 y a quinze jours qu'elle

devroit m'avoir été rendue : mais n'importe.

Selon le calcul que j'en fais , c'eft aujour-

d'hui précifement qu'il arrive.

PIERROT.
Ah , ah , tant mieux. Et quand prendra-

t-il poflefïion de madcmoifelle votre fille ?

G O G U E T.

Les chofes traineront le moins que je

J)ourrai. Je ne fuis pas de ces pères qui lait

ènt trop long-temps deux amans en pre-

fence. Vois-tu , ils s'efcarmouchent fouvent

fur - &: - tant moins du combat.

PIERROT.
Vous avez raifbn. Mais, monfieur, quand

j'y penfe , que ce monfieur Cornalini fera

heureux d'époufer Colombine î U faut aflu-

rément que cet homme- là foit né coeffé.

G O G U E T.

Tu me réjouis, Pierrot , &: tu ne me plais

jamais davantage que dans tes inftans de

zèle pour Colombine. Je t'embraflerois vo-

lontiers. // rembrajfe.

PIERROT.
Bien de l'honneur , monfieur. Tenez

,

elle a un petit efprit qui me vilvoufte par '

fois l'imagination. Oui , fur la vie ,
j*ai été

'
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tenté , je ne fai combien de fois , d*ctre vo-

tre gendre.

G O G U E T.

Apoelle Colombine.

PIERROT.
La voilà. Je trouve tout fous ma patte.

Il s'en ya.

SCENE X.

G-OGVETy COLOMBINE.

GOGUET.
ENfin, ma fille, il faut faire maifon nette,

congédier mulique
,
gafcogne , méde-

cine 3 parnafTe , & tout le trio. TonTutur
époux arrive aujourd'hui.

COLOMBINE.
^^ Aujourd'hui , mon père ?

f- GOGUET.
Oui , ma fille, aujourd'hui. Je te recom-

mande fiir tout de le recevoir comme un
homme,qui déformais doit avoir le pas dans

ton cœur au deflus de moi-même.
COLOMBINE.

Aujourd'hui , mon père f

GOGUET.
Oui , vous dis-je , aujourd'hui. Pourquoi

cette furprife ? A part, Préfage de rébellion.

Haut. Ecoutez, Colombine, je ne force
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perfonne; mais je prétens qu'on m'obéîfib.

COLOMBINE.
Aujourd'hui , mon père ?

G O G U E T.
Oh

,
qu'eft-ce que ceci ? Vous voilà bien

en peine de la datte. Oui , aujourd'hui, au-

jourd'hui , encore aujourd'hui , pour la cen-

tième fois aujourd'hui : étes-vous contente i

COLOMBINE
Il fait bien de venir , mon père , je nç

l'irois pas quérir.

SSSBSSXRI

SCENE XI.

MEz.z,etin déguifé en valet de chambre , dit

a monfieur Goguet que monfieur Cornalini

efi arrive , & qu'il vient.

SCENE X I L

ARLE SJJ^^ en Italien ,GOGVET^
CO LO M BINE. i

ARLEQ.UIN.
SErviteur à vofignorie. Si j*en croi les ap-

parences , vous , monfieur , vous êtes le

tronc pourri de la famille où je m'incorpQ-

re , & vous , mademoifçlle , vous en êtes
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k maitreffe branche. Les chofes en cet état,

j'efpcre qu*cn me entant fur la tige de vos

charmes , nous verrons bien-tôt poufler de

ces fruits équivoques , dont on ne connoit

jamais bien les véritables produ<5l€urs.

G O G U E T.

N'eft-il pas vrai , monfieur
, que ma fille

ell à votre goût ? Oh, vous n'êtes pas le leul,

&: tout Iç monde la prife ce qu'ellç vaut.

ARLEQUIN.
Tant pis, tant pis, de par tous les diables î

Méchante marchandife qu'une fille priféc

par tant de monde : le mari en paye fouveiijt

la folle enchère. A Colombine^ Ça franche-

ment, la belle, ce cœur elVil encore à vous ?

car en France ils ne font pas meurs qu'on

les cueille.

COLOMBINE.
Oh , monfieur , vous connoiflcz mal la

France, & vous prenez fa liberté à gauche.

ARLEQUIN.
F^é , croyez-moi

, j'en parle avec con-
noifîànce de caufe , & après ce que j'ai vu
dans mon voyage

, j'aimerois autant dire

une coquette née native
,
qu'une Françoife :

ces deux mots font fynonimes.

COLOMBINE.
Ne vous feriez-vous point laifle perfùadcr

par quelque renégat françois , qui vous au-

roit peint nos manières d une encre un peu
i iDaligne ?

Tomt /r. E?
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ARLEQUIN.
Non , non , morbleu , voilà mes deux

témoins. // touche fesyeux. Comment dia-

ble ? A peine j'entrai fur vos Frontières, que
je penfai être dans un autre monde. Tout y
relpire déjà un air de liberté fcandaleufe.

Les hommes & les femmes fe parlent en
pleine rue , les fenêtres ne font qu'à double
chaffis , &: les portes ne ferment qu'à une
ferrure. Quelle horrible chofe !

90 GUET.
Vous êtes ennemi de la focieté , à ce que

je vois.

COLOMBINE.
Je croi que s*il tenoit à monfieur , il relc-

gueroit toutes les femmes aux antipodes

crainte de communication.

ARLEQUIN.
Non pas , non pas , s'il vous plaît : le re-

mède feroit pire que le mal. Mais il y a un
temperamment. On peut bien verouiller ,

bien cadenafler les portes , bien griller les

fenêtres , & ne fe faluer fimplement , com-
me nous faifons , qti'à portée de moufquet.

G O G U E T.

Les femmes ne font pas chez vous en
odeur de fidélité.

ARLEQUIN.
Voyez fi j'ai tort. Quand je fus à Lyon ,

je vis un grand monde aflemblé devant une

porte , je m'informe de ce que c'cft , on me
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dit qu'il fe donne là un beau fpcdaclc ; le

prix ? trente fols , je les donne. J'entre. La
lalle étoit fi obfcure , que je n'entrevis d'a-

bord les objets que confufément. Mais que
je fus furpris , quand on leva la toile , de
voir que c'étoient des hommes &: des fem-

mes dans des logettes , qui ne rougifïbient

pas d'avoir été enfemble pendant l'obfcuri-

té ! Je voulois croire pour l'honneur de la

contrée , que c'étoit des maris. Mais le

caquet de la jeunelîe qui m'entouroit , ne
m'apprit que trop que c'étoit des amans. O
tempora ! O mores !

GO GUE T.

Je ne vois rien-là d'extraordinaire.

COLOMBINE.
Monficur s'offcnfe d'un divertiflement.

ARLEQUIN.
Le fpedacle fini

,
je fors , Se à cent pas

de-là autre décoration. Je découvre une
grande enfilade de l'un &c de l'autre fexe ,

fe promenant deux à deux , bras defTus

,

bras deflbus , ni plus ni moins que des accol-

ladcs de lapreaux. Oh , ma foi , je vous dé-

fie de mettre une bonne emplâtre là-de.(rus.

COLOMBINE.
Ce feroit dommage de vous interrom-

pre , continuez votre voyage , & puis après

laiifez faire.

G O G U E T.

Que dites-vous de Paris î

Eeij
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ARLEQUIN.
Je dis que c'cft un lieu de galanterie. Ja-

mais je ne me fuis fenti tantd'étonnemcnt

qu'en entrant dans cette ville. Portes &c fe-

nêtres ouvertes , les mes pavées d'amans
tranfis , les boutiques bordées de cajeol-

leurs. Là, je vois deux chevaux, un cocher ,

quatre laquais , & au milieu de tout cela ,

monficur le commandeur & fa comman-
derefle. Ici même équipage , autre tête à

tête ; enfin j'en vis tant , que je crus que la

devife de Paris étoit : Unus & ma.
G O G U E T.

Vous avez déjà bien fait des découvertes

pour un nouveau-venu ?

A R L E Q^U I N.
Voici bien autre chofe 1 En paflant fur le

pont- neuf j'avife deux batteaux couverts

d'un drap blanc. Je demande leur ufage ,

on me dit que l'un cft le bain des hommes ,

& l'autre le bain des femmes. Hé , mor-
bleu , m'écriai' je , il n'y a qu'un travers de
doigt de l'un à l'autre ! Voyez fi je n'ai pas

tous les fujets d'indignation contre votre

maudite France.

COLOMBINE.
Quelle police gardent donc vos Italien-

nes , puifque vous fouffrez fi impatiem-

ment la liberté de nos francoifes }

ARLEQUIN.
Oh , oh , quelle police 1 Celle qu'on de-
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vroit faire garder à toutes les femmes du
monde. Elles n'ont ni livres pour étudier

l'amour , ni promenades pour le pratiquer ,

ni jeux pour y rifquer notre honneur, ni vi-

fites pour prétexter leurs intrigues, ni argent

pour fc faire des créatures , ni toute cette

parure de coquette , qui femble être un éta-

lage pour attirer les marchands. Enfin , l'a-

inour ne peut entrer chez nous que par la

cheminée.

COLOMBINE.
11 n'en faut pas davantage.

G O G U E T.

Hé , monfieur , toutes ces précautions

font éprouvées inutiles depuis qu'il y a des

jaloux &: des coquettes. Une femme n'eft

jamais bien gardée que par elle-même.

^ARLEQUIN.
Par elle-même ? C'cft-à-dire qu'il faut

confier fon bien aux voleurs ? Oh, parbleu,

beau-pcre
, je ne prendrai pas de vos al-

manachs. COLOMBINE.
Je craindrois fort à la place d un italien

marié , que ma femme ne portât pas fa

vengeance plus loin qu'à la première fortic.

ARLEQUIN
Quand elles fortent , nous leur donnons

des gardes du corps , que nous gageons ex-

prés pour cela.

COLOMBINE.
Mais dites-nous , s'il vous plaît , qui gar-

de les gardes î Ee iij
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G O G U E T.

Oui ; car ils font du bois dont on fait les

corruptibles & les corrupteurs.

ARLEQU IR
Je vous avoue que c'eft une chofe à quoi

nous n'avons pas encore pourvu.

COLOMBINE.
Et à quoi vous ne pourvoirez jamais. Al-

lez , allez 5 en cas de femmes la confiance

eft la mer de sûreté , & l'amour tire cent

fois plus de tribut fur vos prifons que fur

nos cercles &: nos ruelles.

ARLEQUIN.
Morbleu , vous avez beau dire , l'oifeau

qu'on tient en cage ne prend point Teflor.

G O L O M B 1 N E.

Uoifeau apprivoifé le prend encore

moins. L'un peut ce qu'il ne veut pas , &
l'autre veut ce qu'il trouve occafion de pou-

voir tôt ou tard.

A RL Eau IN.
Comme fi les femmes étoient des ci'*

féaux
,
qu'un mari pût apprivoifer.

\'h' colombine.
Plus qu'aucune autre. - :

G O G U E T.

Oui da , oui da. Sa maman , piar exem*
pie , avoit toute la liberté poffible ^ ^{\^
je puis dire que quelque loin qu'elle allât ,

€\\q revenoit toujours à la maifbu.

- Plufieurs femmes mafquées > & O^ave aujji

fna/quê entre & chante^
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LE C H OE U R.

Liberté , liberté.

;
G O G u E T.

* Qu cft-cc que ceci ? Quelle mafcarade ?

Qui vous envoyé ?

L E c H OE U R.

Liberté , liberté.

G O G U E T.
• Parlez donc , repondez, que voulez-vou5 ?

c L E c H OE U R.

Liberté , liberté.

S'il cft un plaifir dans la vie

,

Ceft la liberté.

G O G U E T.

Expliquez-vous donc ? Quelle infolcncc î

Eft-il permis de venir bakdincr ainfi dans

la maifon d'un bourgeois.

UNE FEMME tnafquêe.

Quand an bizarre époux nous retient fous la cic ,

Punidbns fa folie

,

Tous les jaloux n'ont que trop mérite

,

ie châtiment des maris d'Icalie.

LE C H OE U R.

S'il efl: un plaifir dans la vie ,

C'cft la liberté.

Liberté, liberté, liberté.

ARLEQ.UIN.
Morbleu , c'eft trop entendre ce chien

de refrein-là. Maudite région , maudit lo-

gis y où tout s^égofi lie à crier j liberté î

GOGUET.
Ma fille 5 ne feroit-ce point ce jeune fou

d'Odavc , qui fâchant que je te veux ma-

rier à un autre, me joue cette pièce?Voyons.

// va pour decouvrir le v'tfage Àm mafque,

ECÏY



44® L^^ Originaux,

A R L E au 1 N rarrêtant.

Attendez. Que marmottez-vous d'Oda*
ve ? J'ai un iils à Pans de ce nom-là. O^MVi

f€ demafque.

G O G U E T k Arlequin.

Tenez , monfieur le voilà.

A R L E Q.U I N.

Juftement , c'eil lui-même. Ah , môiî

fils , embralles-moi. A quels tranfports de

joye ta prefence ne me livre-t-ellc pas î

OCTAVE.
Ah , mon père l le plaifir & le chagrin

fe confondent dans mon cœur. Seroit-il

poflîble que vous fuflîez mon rival ?

A R L E au 1 N.

Non , mon fils , je ne fens déjà que trop

de dégoût pour les manières françoifes. Tu
viens à propos pour dégager ma parole. A
Goguer. Oui , monfieur , fi vous voulez

qu'il me remplace auprès de Colombine , je

lui donne tout mon bien.

. GOGUET.
Volontiers.

ARLEa^lU
J*avois fait préparer un divcrtiflemcnt

pour moi , il fervira pour mon fils.

OCTAVE.
J'en âVois auffî prémédité un contre U

jaloufie 3c les jaloux : mais. . .

.

ARLEQUIN.
11 n*y a non de perdu. Commençons par
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le mien , &: nous finirons par le tien. Aux
violons. Allons , meffieurs , commencez.

Plufieurs violonsfartent & s'arrangentfur le

théâtre en jeuant une marche \ après quoi lafer^

me 5*ouvre. On voit un grand globe terrejire^ qui

tourne fur fon pivot. Les quatre parties du mon--

de paroiffentpeintes autour du globe. Marinette

dans une poflure amoureufe reprefen:e l'Afie,

A^ez,z.ettn enfuite , couvert d'un manteau fourréy

reprefente l'Amérique. Pafquariel en more ^ re^

prefente l'Afrique : & un chanteur enfrançais ,

reprefente l'Europe, Les violons jouent une ri"

îournelle fort tendre : après quoi l'Afie s'avance»

& chante ce qui fuit.

La poligamie cfl: chez moi
Une loi

,

Jeunes époux j gardez-vous de la fuivrc,

Ne partagez point votre ardeur.

Concentcz-vous à\i cœur
Qiic l'hymen aujourd'hui tous livre.

LE CHOEUR.
Vivez, vivez , heureux amans.
Prenez toujours du bon temps.

QUATRE AMERICAINS danfent une

entrée qui exprime le froid. Après quoi l'Ame*

rique s'avance , & chante.

Je fuis gelé par les frima ts.

Je grelotte de froid , je tremble , je frifllonnci

Jeunesépoux, ne m'imitez pas.

Une beauté mal.aifément pardonne

L'outrageante froideur qu'on fait à fes appas.

LE CHOEUR.
ViyM,viYcz,&c.

ï
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QUATRE AFRICAINS danfent une en-

trêe de poftures , après laquelle l Afrique s'a»

yance , & chante,<

Le foleil me brûle fansceiîè

,

J'en rcflèns l'ardeur chaque jour.

Qu'Odavc près de fa maitrefle

Buile fans celle au/îî d'amour.

LE CHOEUR.
vivez, vivez, &c.

QUATRE FRANÇOIS danfent une en-\

trée , après quoi le chanteur s'avance , & chante»

Toute l'Europe fenc les cruautés de Mars.

La France fous fes étendarts

,

Sait feule ranger la vidoire.

Couple heureux , voulezvous jouir d'un fort charmant :

Aimez- vous auflî conftammcnt

,

Que la France aimera la gloire

LE CHOEUR.
vivez, vivez, &c.

Les violons jouent un petit air gai , après le*

quel les mafques qui etoient entrés avec O^ave ,

chantent l'un après l'autre les couplets fuivans,
Ccft ouvrir la porte à l'amant

,

Que de la fermer à fa femme ;

En penfant éteindre fa flamme

,

On augmente l'embrafement.

L'amour viendra toujours à bouc,

Des jaloux & de leurs mefures :

Il n'eft point dt bonnes ferrures

Dont il n'ait le palle-par tout.

Entvain à boucher chaque trou, ,

Un mari jaloux (c tourmente

,

Il refte toujours quelque fente.

Et par là l'amour fait fon coup. f

Maris , ne foyez'point jaloux ,
^

Ne renfermez jamais, vos belles :

Car fbuventles plus infidellcs

Seroicnt fagcs fans les vcîroux.
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A C T E V K s.

PLUTON.
PROSERPINE.
RADAMANTE.
CARON.
MERCURE.
MOME.
ORPHE'E.
L'HYMENE'E.
LA DISCORDE.
L'OMBRE DE LUCINDE.
L'OMBRE D'AGENOR amantde Lucindc.

ARLEQUIN.
MEZZETIN.
MARINETTE , fœur de Mezzetin.

PIERROT en marquis
, puis en arlcquia,

UN PROCUREUR.
UN MEDECIN.
ARNOFLE.
RAFLE.
NOIRETTE.
UN CHEVALIER , Gafcon.

L'ABBE'.

CEPHISE. '

LEONICE.
BELISE.
ARAMINTHE;
DORANTE.
FELONTE.



MATHURINE, fervantedeFelontc.

GERONTE plaideur.

LA PROTASE , auteur.

NISON , ORANTE , ORGAN , BELON-:
DE , MELINDE , GERANTE , hom-
mes & femmes mariés,

Plufieurs amcs heurcufes.

Plufieurs âmes affligées.

L'ombre d'un muficicn.

L'ombre d'une veuve.

Chœur de maris 6c de femmes.

Chœur de notaires. \

Plufieurs ombres.

L4 Scène efl dans les Enfer/.
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i
LES AVANTURES

ES CHAMPS
ELISFES

i'S^t>^SdH*^t!^*^>i^i^ "o^^^HÔyi'S^

ACTE I.

SCENE I.

Le théâtre reprefente les Champs EUfées.

Tluton paroit avec l'ombre de Lucinde dont il efi

amoureux. Il eft au milieu de plufieurs ombres

heureufes, qui danfent , chantent ^ & jouent de

flufieurs inftrumens.

RECIT D'UNE AME HEUREUSE.

Ouc enchante

En nos champs;

La faifon la plus charmante
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Y règne en tout Wmps

ï>oint de fouhaits î jamais dans une vaine attente 1

D'un doux repos i'ame toujours contente;

Exempts des frayeurs de la mort :

Pour des mortels efi-il un plus doux fort?

RECIT D*UN VIEILLARD,
Ah, Julienne, Julienne ,

Qu'on eft bien ici !

Etant la haut , qu'il t'en fbuvicnnc

,

Ce n'éfoic que chagrins , que foins & que fouci :

A peine avions-nous bu, que fans reprendre haleine»

Il faiioit de nouveau vuider le demiftier.

A peine avions-nous fait un poupon, ma Julienne,

Qu'il nous falloir retcndie le mçiicr.

JULIENNE,
La vie eft à tes yeux une longue mifere ;

Boire & manger pour toi font des rourmens :

Je le croi bien , l'âge a glacé tes fens.

£n vain tu fais le fobrc & le fincerc ;

T'aurois bien d'autres fcnrimcns.

Bon homme Pierre,

Si tu pouvois encore faire

Ce que font tes cnfans.

PLUTON, L'OMBRE DE LUCINDE.

P L U T O N aux ombres qui chantent.

Retirez-vous , âmes heureufès ; vos con-

certs 5
quoique touchans , bien loin d'adou-

cir fa douleur , ne font que l'irriter. A Lu-

linde, Serez-vous toujours réveufe ? Vous
verrai'je toujours trifte, ombre charmante?

Les foins que je prends pour vous plaire àc
pour vous divertir , ne pourront-ils point un
moment vous faire oublier vos malheurs ?

LUC1ND£.
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L U C I N D E.

Seigneur , je ne vaux pas la moindre d«
vos bontés. Plus elles éclatent pour moi

,

& plus je rougis de m*eii voir fi peu digne.

SCENE IL ii>

frécédente^

RADAMANTE, Us acteurs de U Ccene

s
RADAMANTE.

Eigneur , qu'avez-vous fait ?

P L U T O N.
Que veut dire Radamante ?

RADAMANTE.
Qiie la paix & le repos font pour jamais

bannis de ces lieux ^ fi promptement vous
n'y remédiez.

PLU TON.
Comment ?

RADAMANTE.
Vous ne favez gueres de quoi font capa-

bles les mortels, feigneur
, quand pour ren-

dre la joye plus complettc en faveur d'unç
ombre fi belle , vous avez permis qu'ils re-
priflent ici-bas les mêmes vêtemens & les

mêmes paffions qu'ils avoient là-haut.

'--PLU TON.
Hé bien ; qu'en eft-il arrivé ?

Tome IV. Ff
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RADAMANTE.
Tout le contraire, feigneur: laconnoit

fance qu'ils ont les uns des autres , bien

loin de les excitera fe réjouir cnfemble.»

caufe entr*eux mille différents.

PLU TON. '

Seroit-il bien poiïible ? Courons y remé-

dier. A Lucinde, Vous le voulez bien ,

madame ?

LUCINDE.
Seigneur ,

qu'allez-vous faire ? Si cette"

connoiiTance ceffe une fois entre les ombres,

comment faurai-je fi mon amant eft du nom?
bre de vos fujets ? : j

PLU TON.
Il eft vrai ; mais , ciel \ qu'exigez-vou^

cle moi , madame ? Ils s*en vont.

S C E N E I I I.

VN procureur y ARLE^IN.

LE PROCUREUR.
OH, vous qui êtes fi artiftement bigarréi

vous qui êtes fi joyeufement vêtu, om»
bre toute comique , peut-on favoir quel

rang vous teniez là-haut ?

ARLEQ.UIN.
Oh , vous qui êtes fi pedantelquement

habillé , ombre férieufement grotefque

I
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fâchez ,

puifque vous le voulez favoir, que
je tenois rang

, quoi qu'homme d'épée

,

parmi les financiers , les gens de robbe &
les tailleurs.

LE PROCUREUR.
Vous étiez ?

ARLEQUIN.
Voleur de grand chemin, monfieur, pour

vous fervir

LE PROCUREUR.
Oh, monfieur , pour une charge d'épée,

on n'en voit guéres de plus lucratives.

ARLEQUIN.
Ce n'eft pourtant pas l'intérêt qui m'a fait

embrafler cette noble vacation. Mais com-
me mes ancêtres l'ont tous exercçe avec

quelque forte d'honneur 6c de diftindion ,

}'ai cru ne pouvoir mieux faire que de fui-

vre leurs traces.

LEPROCUREUR.
C'eft agir avec prudence. La profcflîon

de nos parens femble prefque toujours pro-

mettre un heureux fuccès. Le moyen de ne

pas devenir habile homme , de de ne pas

réuflir dans un métier , quand on eft fils de
maitre.

ARLEQUIN.
Et vous , monfieur

,
peut-on favoir fi vo-

tre profeffion étoit auffi celle de Vos parens?

LE PROCUREUR.
Oui, monfieur, & mes cnfans ne lont

Ffij
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pas même encore quittée , depuis Fan cinq

cent huit 5
qu'un clerc &: une jeune lingerc

du palais , par un beau jour d*cté s'en allant

fe promener à Boulogne, s'aviferent chemia
faiiant, de pofer la première pierre de notre

famille.

ARLEQUIN.
Malepeile ! voilà un homme bien finccrc

fur le chapitre de fa naiflance. Combien y
en a-t-il qui ne rendroient pas un compte
Xi exad de leur origine î

LE PROCUREUR.
Depuis ce moment de joy'eufe mémoire^

nous n'avons pas difcontinué de père en fils

de poiTeder quelque charge dans la robbe.

Mon ayeul étoit foUiciteur de procès, moa
père fergent , & je fuis mort procureur.

ARLEQUIN.
Procureur ? Ah , monfieur ! il y a de la

prédeflination dans notre avanture. Souffrez

que je vous embrafîe , &: que je vous de-

mande votre amitié. Il y a trop de rapport

entre nos profeflions
, pour qu'il n'y en ait

pas quelque peu entre nos inclinations.

LEPROCUREUR.
Du rapport entre nos profefïîons- : Et eot

quoi donc , monfieur , s*il vous plaît .<*

ARLEQUIN.
En quoi , monfieur .<* A la réfervc que

vous travaillez dans les villes , 8«: nous dans^i

les banlieues, je n'y vois point de différence
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Kous avons toujours fait corps cnfemble.

Procureur , voleur , c'cft coma>e qui diroit

barbier ,
perruquier. Qui dit l'un , lîippofc

lautre 3 aullî pour éviter à frais , fi Ton m'en
avoir cru , votre communauté ôc la nôtre

n'auroient qu'un feul lyndic.

LEPROCUREUR riant.

Ah 3 ah , ah , la belle épargne !

ARLEQUIN.
p^ Mon dieu

, je fai bien que les licences

pécuniaires que nous prenons tous les jours

vous ÔJ nous , nous valent aflez pour que
nous n'en venions pas à de pareilles leiines :

m ais. . . .

LE PROCUREUR.
Qii'entendez-vous par licences pécuniai-

res ^

ARLEQUIN.
Hé mais , j'entens ces petits profits har-

dis que vous faites au palais, d: nous dans le

plat pays.

LE PROCUREUR.
Ah , ne me parlez point de ces licences-

là -, ce font elles qui fonr tout mon malheur.

Je ne rencontre point d'ombres ici-bas qui

ne me les rejettent devant les yeux. Cepei>
dant que veulent-elles que faffent de pau^

vres diables de procureurs
,
pour fourcnir

les dépenfes excefîîvcs de leurs femmes ?

• C'cft une chofe étonnante , monfieur
,
que

t de voir k nombre d'habits qui compofc

Etiij
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leur garderobbe. Ce feroit tous les jours ua
opéra de les habiller, fi elles iVavoient trou-

vé l'invention de cotter leurs habits, comme
nous faifbns nos facs &: nos doffiers.

ARLECIUÏN.
Oh , oh , cela doit être drôle , oui , de

voir une procureufe à fa toilette demander à

fa femme de chambre fon habit à la cotte

G. Ah , ah , tenez , combien de peuple l

LE PROCUREUR.
Qu'eft-ce là ? Le coche d'Auxerre ?

ARLEQUIN.
Bon , le coche d'Auxerre l Ceft la bar

que à Car on.

LE PROCUREUR.
La barque à Caron ? Qiie de monde 1

ARLEQUIN.
Oh , ma foi , c'eft tous les jours comme

cela. Depuis qu'en France les médecins ont

des carofîes à deux chevaux , la barque à

Caron pafTe toujours mefure comble.

LE PROCUREUR.
En effet , voilà bien des François. 11 faut

que ce royaume-là foit terriblement peuplé,

pour fournir aux amples évacuations que
lui font faire ces meilleurs de la Faculté.

ARLEQUIN.
Oh dame , c'eft que dans ce pays-là tout

le monde met la m.ain à la pâte, &: les fîlleSj

y travaillent comme les femmes. Ecoutez,

écoutez comme ils fe plaignent. Tironsn
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nous un peu à l'écart ) rien n*eil: plus plai-

fknt que d'entendre les regrets des chofes

qu'ils ont quitté là-haut.

SCENE IV.

LES OMBRES, CARON,
LES OMBRES enfemhle.

CEft fait de nous , Caron , la barque

enfonce.

CARON.
Aufïî, pourquoi mourez-vous en fi grand

nombre à la fois ? Ell-ce avoir de la dif-

cretion I I. O M B R E.

Helas 5 c'eft bien malgré nous !

CARON.
Tenez-vous bien ^ au moins , il y a du

rifque pour vous 3 la marée eft diablement

haute aujourd'hui.

II. OMBRE.
Caron , nous fommcs perdus , ta barque

prend l'eau de tous côtés.

CARON.
Comment prendroit-elle l'eau ? Il n'y a

que quatre ou cinq cens ans qu'elle a été

radoubée.

111. OMBRE.
Mes charges, mes honneurs, helas, qu'ê-

tes-vous devenus î

Ffiv
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IV. OMBRE.
Encore fi j'avois pu voir finir , avant que

de mourir , feulement quinze ou vingt de
mes procès.

I. OMBRE.
Helas ! je n*ai pas joui long-temps du plai-

fir d'être veuve. A peine fuis-je délivrée de
mon époux ,

qu'il me faut le rejoindre. Fa-

tale néceflîté ! S'il eftvrai, comme on dit,

que les champs Elifées foient le féjour des

bienheureux , une femme devroit-elle y
trouver fon mari ?

IL OMBRE.
Hé , Caron , laides -moi retourner au

monde; je ne te demande que huit jours

pour aller &: revenir.

CARON.
Quelles fi grolTes affaires y as-tu ?

II. O M B R E.

J'ai de grands biens , &: j'y laifïe une jo-

lie femme , que j'aime , fans enfans. Les

médecins, pour m'en faire avoir, lui avoient

ordonné de fe baigner ; mais à peine fut-

elle fortie du bain pour fe mettre au lit, que

je mourus tout fubitement.

CARON.
Ah , fi tu l'as fait baigner, ce qui manque

à faire n'eft pas le plus difficile. Crois-moi

,

ne te chagrine pas , il ne le trouvera que

trop de gens charitables ,
qui fatisferont au

rcfte de l'ordonnance du médecin.
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m. OMBRE.

Si j'enrage d'être mort , ce n eft que pour
le plailir qu'en reçoitma femme. La per-

fide ne pourra jamais s'empêcher d epoufer

(on petit colifichet d'abbé.

L'OMBRE D'UN MUSICIEN.
Bien loin que j'accufe le fort

D'impitoyable ryrannie.

Je ne fais que bénir la mort
De m'avoir ôté la vie.

Elle me délivre à jamais

La bonne dame

,

De mes procès

Et de ma femme.

SCENE V.

ARLE^IN, VNMUSICIEN,
TROIS AUTRES OMBRES.

I ARLEQUIN.

OH , oh , en voici qui fc plaignent en
chantant. Sans doute qu'ils aiment la

mufique. Demandons leur des nouvelles de
l'autre monde fi.ir le même ton.

Vous qui débarquez fraichcment

D'où nous primes naifiànce,

Ditcs-moi , vit-on maintenant

Comme avant mon ablencc ?

I. OMBRE.
Qu'eft-ce à dire , cela ? L opéra auroit-il

infecté ce pays-ci , ou fi c'eft la mode d'y
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parler en chantant ? Tout coup vaille , Jc

vais le payer en pareille monnoye.
L'inteccc y rcgnc à prefenc,

De même (ju.il regnoit du temps

De Jean de Vert, de Jean de Vert,

De Jean de Vert en France.

ARLEQUIN.
On fe marioit fimplemenc

En vue de l'opulence
j

Auflî l'époux trouvoit fouvcnC

La corne d'abondance.

IL OMBRE.
La noce produit à prcfcnt

Ce qu'elle produifoir du temps

De Jean de Vert , &c.

ARLEQUIN.
Les banquiers & les partifans

A force de finance

,

Faifoient plus de cocus par an ,

Qu'un Gafcon d'abftincnce.

I. OMBRE.
Ils en font encore à prcfent

,

Tout comme ils en faifoient du temps

De Jean de Vert , &c.

ARLEQUIN
Leurs femmes fe defefpcranc

De leur indifférence ,

Par le fecours des jolis gens

En tiroient la vengeance.

IL OMBRE.
Elles fe vengent à prefent

,

Tout comme elles faifoient du temps

De Jean de Vert , &c.

ARLEQUIN.
Les maris , quoique défians

,

Avoient de la prudence ^

Leurs femmes voyoient leurs gaîans
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Avec pleine aflbrance.

I. OMBRE.
Il eft des maris d'à-prefcnc

,

Comme il ctoic de ceux du temps

De Jean de Vert , &c.

ARLEQUIN.
Il s'en voyoic quelqu'un pourtant

Faute d'expérience.

Qui inftruifoit le patlcmenc

De fa mauvaife chance.

III. OMBRE.
On trouve des fots à prefent

,

Tout comme on en crouvoit du temps

De Jean de Vert, &c.

A R L E Q U 1 iN.

D'une fille en fe mariant

Telle étoit la fcience

,

Que l'hymen n'a point d'argument

Qu'elle ne sût d'avance.

I. OMBRE.
En rien les filles d'à prefenc

Ne cèdent aux filles du temps

De Jean de Vert , &c.

ARLEQUIN.
Des médecins , ces gens favans

,

Les dcdles ordonnances
,

Rcmpliiroient tous nos monumens
De eûtes d'importance.

1 1. O M B R E.

Ils guériflent encore à prefent

Nos maux comme ils failbient du tenas

De Jean de Vert , &c.

A R L E au I N.
La juftice pour des prefcns

Donnoit Tes audiences
j

Jolie femme follicitanc

Ëmportoic la balance.
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I. OMBRE.
Par ma foi l'on fait à prcfcnc

Tout ce que l'on faifbit du temps
De Jean de Vert, &c»

Ils s'en vont tous en chantant :

De Jean de Vert, &c.

SCENE VI.

ARNOF LE y RAFLE.

A R N O F L E.

JE n*avois que vingt ans quand les méde-
cins m*accuferent du poulmon , &: qu'ils

me condamneront à n'en pafler pas trente.

Me trouvant trop de bien pour le peu que
j'avois à refter au monde , car je n*ai jamais

aimé le fùperflu ; de mon fond je fais mon
revenu , éc je vous œconome cela ii pru-

demment , que le temps prefcrit par les mé-
decins arrivé , avec un feul zéro je chiffre

tout mon patrimoine.

RAFLE.
On ne fauroit prendre des mefùres plus

juftes.

A R N O F L E.

Oui. Mais helas î de quoi cette fage pré-

caution me fervit-elle ? On a beau faire r

toute la prudence humaine devient bien-tôt

inutile , dés qu'il plaît au ciel d'en ordon-

ner autrement.
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^ RAFLE.

Comment donc ?

A R N O F L E.

Les médecins furent pris pour des dup*
pes , mon cher monfieur.

RAFLE.
Vous ne mourûtes pas comme ilsavoieni

dit?

A R N O F L E.

%d. Tout au contraire, je vêquis encore trente

ans par de-là.

RAFLE.
Ouf ! le vilain quipro cjuo, pour un hom-

me qui avoit fait un fi fevere abrégé de Ion
patrimoine. Bien en a pris à ma femme &
à mes cnfans , de ce que je n'ai pas été fi

œconome que vous : Je ne leur aurois pas
lailfé en mourant comme j'ai fait, des amis,

du bien , &: de la noblclïè.

A R N O F L E.

Et que vous en refte-t-il ? Vous avez bien

payé tout cela par le chagrin de le quitter.

Si les médecins nVavoient tenu parole
, je

m'eftimerois plus heureux que vous.

RAFLE.
Plus heureux que moi ? Quel bonheur

n'cft-ce pas pour un père de famille bour-

geoife , de pouvoir arrêter tout à coup le

fang roturier qui lui coule dans les veines j

pour faire place à un plus pur , de fe fairç

par fon bien & par fon crédit, une naiflancc
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toute neuve j &: de fe voir, pour aînli dire,

le pied d'eftal d une famille noble ! Vous
riez ?

A R N O F L E.

Qiii ne riroit pas de vous voir ainlî re-

paître de chimères ?

RAFLE.
Fort bien , chimère de noblefîe ! Mais;

quevois-je ? Noirette la fille de chambre de
ma femme ? Elle ne pouvoir venir plus à

propos. Vous allez voir en quel état floriC-

fant j'ai laifle là-haut ma famille.

A R N O F L E.

Croyez-moi, ne vous en informez point.

Bien en prend quelquefois aux morts , d'i-

gnorer la conduite des vivans aufquels ils

prennent part.

RAFLE. •

Oh j je ne crains rien. Ma pauvre Noi-
rette ,

que j'ai de joye de te voir !

S C E N E V I L

NOIRETTE , RAFLE , ARNOFLE.

NOIRETTE.
ESt-ce bien vous , mon cher maitre ? Hé-

las ! en vous perdant, ma famille a bien

tout perdu. Les cinq groffes fermes n'ont

guéres fait d'honoeur à votre mémoire ^
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mon pauvre monfieur Rafle. Deux jours

après votre mort mon frère fut révoqué ;

&c ces huit autres commis qui faifoient pen-

Con à cette groiTe brune . . . helas .
.

. cette

fi belle femme qui fe difoit votre parente

,

& qui fe cachoit tant de madame , toutes

les fois qu'elle avoit à faire à vous . .

.

RAFLE.
Doreflie ?

NOIRETTE.
Juftement.

RAFLE.
Quels revers , Se où eft la confraternité !

I Qui auroit cru cela d'une compagnie , oii

Ton a toujours vu régner le defmtereflement,

I
la concorde , 6c l'union ! Mais de ma fa-

mille 5 tu ne m*en dis rien ? Ma veuve, dis-

moi , foutient-elle bien par Téclat de fa dé-

i penfe la dignité de fon rang? Mes enfans

fe font-ils fait des alliances dignes de leur

,
naiflance &: de leur haute fortune f Tu ne

\\ me réponds rien. Tu baifles la vue. Tu fou-

pires. Ah ciel , que leur eft-il arrivé !

NOIRETTE.
Hé .... mais . .

.

RAFLE.
Achevés. Peux-tu me faire fi long-tcms

;• |in fecret de mon malheur ?

a NOIRETTE.
it Sachez donc , puifque vous le voulez fa-

, voir
, que votre fils . .

.
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RAFLE.
Hé bien : mon fils ? Que lui cft-il arrivé ?

Parles. Auroit-il été tué à Tarmée ? Pourvu

qu'il foit mort les armes à la main , je m'en

tiens à moitié confolé.

NOIRETTE.
Hé oui , monficur , il a été tué en com«*

battant.

RAELE.
Tout de bon i

NOIRETTE.
Le pauvre jeune homme eil mort en héros,

*, RAFLE.
Dis-tu vrai ? je n'avois que celui-là 5 mai$

n'importe.

NOIRETTE. ^

Il cft mort d'un coup de carafFe , dans uni

des plus fameux cabarets de la ville.

A R N O F L E.

Voilà certes un beau champ de bataille l

RAFLE.
Mon fils tué dans un lieu de débauche I

Ah ciel ! Et ma fille , comment a-t-elle pU
Supporter ce malheur ? car c'étoit un pro-

dige de voir comme ils s'aimoient.

NOIRETTE.
Et mais »... votre fille ne pouvant plus

refter dans une maifon que la mort de fort

frère remplifToit de deuil , elle s'eft ...

RAFLE,
fait rcligieufc ?

•'

NOIRETTB.
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Oh , bien pis que cela , monfîcur.

RAFLE.
Qi^oi donc , fe feroit elle tuée ?

NOIRETTE.
Oh non , moniîeur. Elle n*a pas tout-à-

fait porté fon defefpoir jufqucs-ià.

RAFLE.
Mais encore ?

NOIRETTE.
Ne pouvant plus , dis-je , rcftcr dans une

fi trille demeure, pour eiîayerfi le chan-

gement des lieux ne difliperoit pas un peu
les ennuis , elle s*eft fait enlever par fou

maitre de danfe , qui charitablement a bien

voulu courre le pays avec elle.

A R N O F L E.

Voilà une fœur qui avoir bien du naturel !

RAFLE.
Ma fille ! Jufte ciel! Perfide , falloit-il

m'attaquer encore par cet endroit-là ? Ma
pauvre femme

, que je te plains d'avoir été

prefente au funefte defaftre de ma famille î

NOIRETTE.
Hclas 5 la pauvre femme ! Si vous l'aviez

vu , elle vous auroit fait pitié.

RAFLE.
Qh , je n'en doute pas.

NOIRETTE.
A peine eut-elle appris cette nouvelle

,

qu elle tomba entre mes bras comme morte,

Tmc ir. Gg
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RAFLE.
La pauvre créauure 1

NOIRETTE.
Pendant deux heures je Tai cru fans vie.

RAFLE.
Ce que c'eft que l'honneur î

NOIRETTE.
Le foir, la fièvre la prit avec des redou-

blemens , &: des tranfports au cerveau, qui

faifoient tout craindre pour fes jours.

. RAFLE.
C'eft la fuite des grandes douleurs.

NOIRETTE.
Comment ? ^\ on ne Tavoit liée , elle jfci

Jcroit jettée par les fenêtres. Elle ne vou-

loir plus vivre , vous dis-jc.

RAFLE.
Le pauvre petit bouchon !

NOIRETTE.
Sur le matin, on la faigna. Elle rcpofà un

peu \ 3c le jour fuivant la fièvre l'ayant quit-

tée,ne voulant plus paroître au monde après

un tel affront , elle fe retira enfin à fa mai-

fon de campagne
, pour y vivre en femme

dégoûtée de la vie, en la compagnie d'un

feul valet de chambre que le defefpoir lui

a fait époufer.

A R N O F L E.

Fort bien.

RAFLE.
Ma femme ? ô ciel ! ma femme ? ô dieux !
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A R N O F L E.

Je vous Tavois bien dit , que dés qu'on
étoit mort , on ne devoit plus retourner les

yeux du côté du monde. Armfie & Rafle
s'en vont. Kloirette refie.

SCENE VIII.
NOIRETTE , ARLE^ IN.

NOIRETTE.
QUc vois-je ? Je croi, dieu me le pardon-

ne 5 que c'eft x\rlequin mon mari. Mon
cher époux , ah qu'il ell doux , mon fils , de
fe rejoindre après vingt mortelles années

de feparation l

* ARLEQUIN.
Eft-ce bien toi , ma chère petite femme î

NOIRETTE.
Mon cœur

,
que j'ai murmuré contre \z

longue diftance que le fort barbare mettoic

entre ton trépas & le mien î

ARLEQUIN.
La pauvre petite !

NOIRETTE.
Que je me fuis ennuyée ! que le monde

m'a déplu ! tout m'y choquoit depuis ta

mort. ]'ai regardé les hommes comme des

monflres. Aufïï je puis dire que depuis toi

,

'. il n'a pas été en mon pouvoir d'en fouffrir

aucun. Gg ij
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A R L E Q.U 1 N.
Tu n*cs donc pas remariée , ma mie ?

NOIRETTE.
Et mais , remariée , pas tout- à-fait. Cc

que je fis ne s'appelle pas , pour ainli dire ,

prendre un mari.

ARLEQUIN.
Comment donc ?

NOIRETTE.
Quelque temps après toi , ton oncle le

notaire étant mort (ans cnfans , les nôtres

en héritèrent des biens fort confiderables :

mais comme cette fuccelïîon étoit un peu

embrouillée. ...

A R L E Q^U I N.
Qu'appelles-tu embrouillée î Mon onclc

ne devoit pas un fou.

NOIRETTE.
Hé je veux dire que je vendis fa

charge à des gens qui me firent des chican-

nes 5 6c comme je n'entendois pas les affai-

j-es , 6cquQ j'étois tous les jours dupée par

des fripons de foUiciteurs qui me prenoient

mon argent , &: qui n'avançoient rien , je

jcttai la vue fur un jeune écolier en droit

,

qui étoit , ce dit-on , bon homme de pa-

lais. Voulant rintereifer plus fenfiblement

dans mon procès
, je lui prêtai de l'argent

pour s'acheter une charge de confeiller i 3c

pour sûreté de ma ifomme ; on me confcilU

de i'époufer.
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ARLEQUIN.

Fort bien.

NOIRETTE.
Quand on prête fon argent , voyez-

vous, on ne fanroit trop prendre fes sûretés.

ARLEQUIN.
Oh î c'eft l'entendre.

NOIRETTE.
Mais le pauvre garçon , hélas , ne fit pas

vieux os. A peine eut-il débrouillé mes af-

; faircs , qu'il mourut.

A R L E Q^U I N.
Marque infaiUible qu'il vous lèrvoit bicn^

Lui mort , vos affaires finies , vous reftâtcs

veuve?
NOIRETTE.

Oui , bon , je reftai veuve î Qiand on a

des enfans , le moyen d'être la maitreffe de
fes âdions. Votre aîné voulant prendre le

parti de la guerre , de crainte qu'il ne s'en-

gageât mal à propos avec quelque capitai-

ne 5 n'allai-je pas bonnement revêtir d'une

commillîon de colonel un jeune academil-

te , à condition qu'il lui donneroit une en-

fcigne dans Ton régiment ?

ARLEQUIN.
Fort bien 1 voilà une mère qui a bica

économe le bien de fes enfans. Pour con-

server à l'un une charge de notaire , &: mé-
nager à Tautre une enfeigne , elle fe fait un
mari confeilkr ^^d: l'autre colonel.
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NOIRETTE.
Me bien, ne voilà pas le grand merci de

m'être facrifîée pour tes enFans \ Vas , tu ne

meritois pas d'avoir une femme qui eût

pour fes enfans une complaifancc fi aveu-

gle.

A R L E au I N.
A l'entendre , elle ne s'étoit prefque pas

remariée. Ciel î qui auroit pu croire qu'une

femme qui après la mort de fon premier

mari , regardoit les hommes comme des

inonftres , eût eu aflèz de naturel pour fes

enfans , que de fe remarier encore deux
fois ! Ils s en vont.

ii riiniimPii iiWiniiijiLikifiwiiiwii

SCENE IX.

LA DISCORDE , FROSERPINE.

LA DISCORDE.
HE' bien , madame , ai-je bien fécondé

vos deifeins ?

PROSERPINE.
Ce n'cft que la moindre obligation que

j'ai à la Difcorde, La diligence quelle a

fait pour venir m'avertir des defleins quç

mon perfide époux a de me répudier , cft

un fcrvice que Proferpine n'oubliera jamais,

LADïSCORDE.
je n'ai fait en cela que fuivre mon incli-j
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nation. Mais vous , grande déefle

, pour-

quoi vouloir vous cacher ? Pourquoi ne pas

vouloir vous montrer aux yeux de votre in-

fidèle époux , &: faire déchirer en fa pre-

fencc par les fliries Tindigne mortelle qu'il

vous préfère \

PROSERPINE.
Non , la Difcorde , non i &: quoique Ju-

piter vienne de m'accorder une puiflance

oppofée à celle de mon mari pour le pou-

voir traverfer dans fes delîeins , je ne pré-

tens m'en fervir que pour mettre obftacle à

fes plaifirs y & au divertiflement qu'il ofera

donner à cette chetive mortelle.

LA DISCORDE.
Trop de douceur quelquefois. . .

.

PROSERPINE.
Ne me répliques point , & me donnes

feulement une retraite dans ta caverne.

LA DISCORDE.
Vous le voulez ^ c'ell: à moi d'obéir.

Ggiv
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SCENE X.

VN CHEVALIER GASCON.VN
ABBE.

LE CHEVALIER.
ET donc 5 avant que de mourir , la ga^ -

zette dit que je fis des merveilles \

L'ABBE*.
On affiire que tu tuas deux hommes d'uja\

feul coup.

LE CHEVALIER.
Que cela?

U A B B E\
Elle ne fait pas mention de davantage.

LE CHEVALIER.
Tu te trompes , mon cher , tu n'as pas

.

bien lu ^ ou il faut qu'il y eût faute d'im- 1

preflion. Tu verras que voulant mettre

vingt , ils ont oublié le zéro.

L' A B B E\

C'eft ce que je ne te dirai pas.

LE CHEVALIER.
Mais toi , abbé

,
qui t'attend oit fi - tôt

ici? Tuavois choifi un état qui fembkntte
promettre que tu n'y arriverois pas des pre-

miers ? Tu étois jeune , fain , vigoureux ,

& d'un pays où l'on plaide volontiers plus

fouvent qu'on ne fc bat.
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L' A B B E'.

Tu vois. Celui qui prend le plus grand

tour n'eft pas celui qui y arrive le plus tard.

Mon foiblc , je l'avoue , étoit pour une vie

longue 5 douce &: tranquille. Celle des

gens de guerre me paroillbit à la vérité la

plus belle & la plus brillante \ mais je la

trouvois rude &: fatiguante , & quelquefois

même un peu trop courte. Il me falloir ce-

pendant un prétexte. Etant né gentil-hom-

me , je n'ofois paroître à Paris , tandis que
mes pareils étoient à Tarméc. Pouryrefter

avec quelque forte de bienféance , il n'y

avoit de parti à prendre que la robbe ou le

petit collet. De me faire confciller , je n'a-

vois point d'étude j je me fis donc abbé.

LE CHEVALIER.
Il me paroît que tu n*as pas vécu pour cela

plus long-temps.

L' A B B P.
11 y a comme cela de certains malheurs

. dans la vie , que toute la prudence humaine
ne fauroit faire éviter. Ce que je craignois

qu'un coup de canon ne fit , crois-tu bien

qu'un coup d'éventail Ta su faire.

LE CHEVALIER.
Comment diable , abbé ? Tu as été tue

dun coup d*éventaih Et mais , mon cher ,

Voilà une mort héroique ! Etoit-ce en vou-
^ lant attacher le mineur au corps de la pla-

ce , ou en prenant qaelque petit ouvrage

pour y parvenir.
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L' A B B E*.

Je ne t'en dirai point d'autres circonftan-

ccs , finon que badinant auprès d une dame,
voulant éviter un coup qu elle me portoic

fur le nez , je retournai la tcte y elle m'attra-

pa la tempe , & je tombai roidemort.

LE CHEVALIER.
Sur elle ?

L' A B B E\
•

A fes pieds.

LE CHEVALIER.
Tant pis , abbé , c'étoit pour te blefîèr.

L' A B B E' en pleurant.

Fut-il jamais un coup plus funcfte î

LE CHEVALIER.
Je croi , dieu me pardonne , que le fou-

venir t'en fait pleurer f Cadedis
,
que ces

abbés font âpres à la vie !

L'ABBE\
Si tu étois à ma place. . .

.

LE CHEVALIER.
Mon dieu , je fai qu'il eft fâcheux , for-

tout à unhomme qui a pris des mefores pour
vivre long-temps , de fe voir ôter la vie

tout à coup
, par une arme qui ne fut jamais

du nombre des offenfivcs. Mais du moins
me confolerois-je d'être mort dans une fi

belle occafion ; car afin que tu fâches, abbé,

tu es mort en héros, mourir dans une ruelle,

aux pieds d'une belle dame
\ pour un abbé ,

c'eft mourir au lit d'honneur.
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L* A B B E'.

Tais-toi , avec ton abbé. L'étois-je ? Je

n'avois pas plus d'engagement que toi.

LE CHEVALIER.
Fort bien , je t'entens. Ceil-à-dire , que

tu étois de ces abbés de milice , dont Paris

ell (i fertile ? U A B B E'.

Et mais , j'étois comme beaucoup d'au-

tres jeunes gens de famille ,
qui. . .

.

LE CHEVALIER.
N eft-ce pas ce que je dis ? Je fai bien que

tu n'etois pas le feul qui à lombre d'un co-

let palToit dans le monde fous le titre fpe-

cieux d'abbé. Vois-tu , il en eft de ce nom à

i'cgard de bien àcs gens qui le portent ,

comme de celui qu'on donne aux garnitu-

res de cheminée. Verre , fayance , bois do-

ré , tout cela eil cenfé porcelaine.

U A B B E'.

Toujours fatyrique à l'ordinaire ?

LE CHEVALIER.
Et donc , en notre abfence , le beau feïc

comment le srouvernois-tu ? On difoit à

l'armée
, que nous autres petits maitrcs de

cour
, pouvions , fi bon nous femble ,

pren-

dre nos quartiers d'hyver fur la frontière , à

moins que nous ne vouluffions donner dans

le commerce fubalterne : car pour les pre-

mières places , on adlire qu'elles étoient tou-

tes prifcs par les fameux petits-maîtres de

i'Univerfité.



47^ -^^^ cfj^f^fps Ëlîfêes»

L' A B B E'.

Ecoutes , ne penfcs pas rire.

LE CHEVALIER.
Moi rire ?Cadedis je le clis comme je le

penie. Les abbés ce font les dragons noirs

de la galanterie. Femme de robbe , femme
de cour , femme de finance , toutpafle par

leurs mains. Il ne faut point rire , depuis

que nous avons la guerre , ce font eux , ii on
les en croit , qui font les plus belles affaires

de Paris.

U A B B E'.

Le badin.

LE CHEVALIER.
A la vérité , Tavarice des maris ne con-

tribue pas peu à les mettre en vogue. Ils

donnent à leurs cpoufes fi peu d'argent

pour leurs menus plaifirs
,
qu'on ne doit pas

s'étonner fi depuis quelque temps on les

voit fi fort donner dans la babiole.

L' A B B F.
Changeons de difcours , ou je te quitte.

LE CHEVALIER.
Le chevalier eft la bifque du cœur, il eft

vrai .-mais il cil de lourd entretien, il fauc

des écharpes, des noeuds d'épée, des points

,

de la dorure. Mais un abbé , vit-on ja-

mais amant à plus jufte prix ? il n'y a point

de tailleur
, quelque fripon qu'il fbit

,
qui

dans cinq aulnes de drap ne levé un abbé
tout complet. Et donc , tu me fuis >
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L' A B B E'.

A t'écouter on ne peut apprendre que

des fottifes.

LE CHEVALIER.
Tu ne m'échaperas pas

,
je te fuivrai par

tout. Ils fertent.

SCENE XL
FROSERPINE , LA DISCORDE.

PROSERPINE.

NOn, laDifcorde, non, ne crains point

que je veuille me faire connoitre. De
quoi me ferviroit d'avoir emprunté la figure

de la Jaloufie ? J'ai trop d'intérêt de cacher

qui je fuis à Pluton , puifque le pouvoir que
Jupiter m'a donné fur cet infidèle époux ,

ne doit durer qu'autant que je lui ferai in-

connue. Tout mon delTein n'eft que de trou-

bler fous ce déguifement , par des enchan-

temens , la fête que ce perfide lui va don-
ner , en faifant paroîtrc aux yeux de mon
indigne rivale l'hymenée dans toute fon hor-

reur , &: tâcher de la dégoûter par-là du
mariage dont il la flatte. Mais je les entens

qui viennent; retirons-nous dans ce petit

bofquet de jafmins , jufqu'àcequilfoittems

de jouer notre rôle.
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SCENE X 1 1.

PLVTON, r0MBRE DE LVCINDE.

P L U T O N.

Oui , madame , je veux que tous nos

momens foient marqués par quelque

nouvelle fête galante. Venez, amesheureu-
fes, par vos danfes Se vos chanfons, exciter

ce que j'aime à fubir le joug charmant

d*un heureux hymenée. Dépeignez-lui bien

les douceurs d'un mariage fortuné , &: lui

faites voir , s'il fe peut,combien deux époux
qui s'aiment ardemment , ont de quoi fc

rendre heureux. Mais que vois-je ? Quelle

puifïance peut venir ici braver la mienne ?

Julie ciel ! Jamais fpedacle fut-il plus con-

traire aux fentimcns que j'ai deflein de lui

infpirer.

u4 peine Proferpine ,
qui paroit fous la figure

de la Jaloufie , a-t-elle fait quelques invocations

avec fa baguette ,
que le thème fe change , &

reprefente le temple de l'hj/mene^^ , ou l'on voit

plufieurs époux enchaînés , fe plaignant de leur

fort.

CHOEUR DE MARIS ET DE FEMMES.
O ciel ! cciîez nos gênes.

CHOEUR DE NOTAIRES..
Vos clameurs feront vaines.

CHOEUR DE MARIS ET DE FEMMES
femmes , maris , enfans , maudics contrats !
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CHOEUR DE NOTAIRES.
Le ciel ne vous écoute pas.

UN MARI ET UNS FEMME.
Que la noce efl: fuivie & de maux & de peines î

UN NOTAIRE.
Vous ne forcirez de vos chaînes

Que par le fecours du trépas.

U N M A R I.

Eft-ce là ce doux mariage ,

Dont l'amour nous avoir flattés?

UNE FEMME.
Pour finir tous nos maux , il n'eft cju'un prompt veuvage,

UN MARI.
Je le fouhaite autant que vous le fouhaitez.

LE MARI ET LA FEMME.
Eft-ce là ce doux mariage,

Donr l'amour nous avoir flattes ?

L A F E M M E.

O mort , que vous êtes lente !

Si vous prenez un de nous>

Répondez à mon attente i

Et pour rendre mon fort plus doux

Ali , mort , prenez mon époux.

LE MARI.
Ne flattez pas fon ame.
En fécondant fes triftes vœux:.

Daignez me rendre heureux,

O mort , ô more prenez ma femiTîC»

UN NOTAIRE.
Telle s'emprelfe d'époufcr.

Qui fouhaite le veuvage.

Et veut (è débaraflèr.

Un an fait de mariage.

LE MARI.
Omort, fécondez mon ame.
Voulez-vous faire un beau coup ?

Délivrez-moi de ma femme.
LA FEMME.
O que mon fort feroitdou*,

%i VOUS preniiez mon épouj; i
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waammatm

S C E N E X I I I.

u4près un grand bruit de plujteurs inftrumens

ridicules ,
qui forme une efpece de charivari ,

on voit paraître l'hymenée , avec un bois de cerf

fur la tète , & dans un char traîné par deux

coucous,

r H Y M E N E' E.

ENtendrai-je toujours quelque plainte importune?

Meritez-vous de fi doux fcis ?

CHOEUR DE MARIS ET DE FEMMES.
Contentes-toi des maux que nous avons foufFertl,

Hymen ct^c notre infortune.

L* H Y M E N E* E.

Vous ne pouvez changer de fort.

Epoux , n'efperez qu'en la mort.

De votre trifte deftinée,

Maris ne vous prenez qu'à vous.

Ne foyez défians ni jaloux -,

Ne paroiflez de toute la journée.

tAux yeux de fa moitié , ne fc montrer jamais,

Eft le nnoyen de vivre en paix.

CHOEUR DE MARIS.
La mort cft plus digne d'envie

Qu'une fi déplorable vie.

L'HYMENE'E ET LES NOTAIRES.
Vous ne pouvez changer de fort ;

Epoux , n'efperez qu'en la mort.

CORISANDE, FLORESTAN, manO* fmmi.
CORISANDE.

Floreftan ?

' FLORESTAN.
Corifande ?

TOUS DEUX.
Faudratil nous grondci; coujours

ÇORISANDB,'
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C O R I S A N DE.
Faut, il qu'inceflâmmenc brailler je vous entende ?

FLORESTAN.
Poutcjuoi de tant d'amans, faites-vous les amours }CORISANTE.

Ah
, que n'en ai-je une légende .'

C'eft l'unique bonheur qu'en vivant je demande.
FLORESTAN.

Et moi de ne pouvoir en arrêter le cours,

C'eft tout ce que j'appréhende,

C O R I S A N D E.

Floreftan ?

FLORESTAN.
Corifande ?

T O U S D E U X.
Faudra-t il nous gronder toujours ?

Perfide Hymen, cruel notaire,

Qu'ai-jc fait pour me garotter ?

L' H Y M E N £'E.

Il eft inutile de pefter j

Qui l'a fait ,ne le peut défaire.

Confolez-vous dans vos tourmens.

Femme n'eft pas un mal (i cruel qu'il le fcmbic,

Souffrez-lui des amans

,

Et vous vivrez fore bien enfembfe.

U N N O T A I R E.

Puifque le ciel ne permet point

,

Qu'une cpoufe, d'époux Toit jamais fatisfaicc.

Crois-moi, bats la retraite

Chez quelque autre catin.

Il n'eft, pour (e venger d'une époufè coquette,

Que la femme de fon voifin.

TOUSDEUX.
Il n'eft, pour fe venger d'une époufc. coquette.

Que la femme de fon voifin.

FLORESTAN.
Je vais de tes avis profiter fur mon ame.

En courant prendre une autre femme,

CORISANDE.
Garde un dcflcin fi beau

K Tome ir. Hb
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Jufques dans le tombeau.

TOUS DEUX.
Garde un deflein (i beau, &c.'

L' H Y M E N E' E.

F«tt bien ! c'eft en agir en époux raifonnable»

Se haïr tous les deux, aimer feparémenc.

Savoir fe conformer au temps.

Sont chofes fort louables.

Qu'entens-je gémir & crier.

Quelqu'un à marier ?

Je vais répondre à votre impatience.

Sexe plaintif, ceflfez de murmurer.

J'ai des hommes en abondance,

D'épée , de robbe & de finance

,

Ceflèz de vous defefperer.

Je vais répondre à votre impatience ,

Veuve plaintive , ceflez de murmurer.

UNE FEMME c» habu de veuve , paroijfartt

fur un lit de repos.

Ah, tu me trahis, Hymenée I

L' H Y M E N E' E.

Ne vous chagrinez point , vous ferez mariée.

Soyez gayc , & comptez fur un efpoir fi doux.

LA VEUVE.
Ah, tu me trahis, Hymenée.
Dès le décès de mon époux

,

Tu m'avois flatté que fa place

Seroit remplie inceflammenr.

Elle eft plus froide que la glace.

Scrai-je veuve encor long-temps ?

L' H Y M E N E' E.

Ne vous chagrinez point , tous ferez fatisfaitc.

Tenez toujours prêt la toilette.

r-^.

''»'
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ACTE II.

SCENE I.

VOMBRE D'AGENOR , CARON,

L'OMBRE D'AGENOR chante les paroles /iuvantes.

V_^Es Heu3^

N'ont rien qui ne pbiCe à nos yeux.

Pour des âmes heureules

Fut-il jamais un plus charmant féjour ?

Mais pour un cœur affligé par l'amour,

Eft-il demeure plus afFreufe ?

C A R O N.
Je fuis fort trompé fi je n*ai entendu ici

ime voix. C'eft quelqu'ombre fans doute
qui doit chanter dans les fêtes que Pluton

donne à fa maitrefîe
, qui vient s'accorder

ici. Mais d*oii vient que celle-ci n'a pas
repris fes habits comme les autres ? Oh

,

oh, cela fent 1 evafion. Qiû va la ?

r O M B R E.

Ah , Caron > je révois , tu m'as fait peur.

CAR ON.
Où vas-tu : d'oii viens-tu : pourquoi ce

voile ?

r O M B R E.

Pourquoi ce voile ^ N'eil-ce pas le vctc-

Hh ij
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tnent ordinaire des âmes qui habitent ces

lieux ? C A R O N.
Il eft vrai,* mais Pluton n'a t-il pas ordon-

ne qu'on le quitte pendant trois jours ? D'où
forts-tu pour ignorer des ordres li publics ?

U O M B R E.

De ce bois d'orangers , où je me fuis fort

foigneufement tenu caché depuis que je fuis

arrivé ici-bas , &: je n'en ferois pas encore

forti 5 fans un grand bruit qui depuis quel-

ques heures s'eft élevé tout à coup.

C A R O N.
Et pourquoi fe cacher ?

L' O M B R E. .

Pour me donner tout entier à ma jufte

douleur.

C A R O N.
A ta douleur , infâme l Comme s*il étoit-

permis d'être malheureux dans ces lieux

deftinés à la félicité des hommes.
L' O M B R E.

Un cœur vraiment touché porte fon mal
par tout.

C A R O N.
Tu perfiftes , perfide ? Oh bien , on va

te mettre en lieu où tu pleureras tout à ton

aife. Vite , allons , qu'on me fuive.

L'OMBRE.
|0ù vas-tu me mener ?

C A R O N.

A Cerbère , afin qu'il te garde jufqu*à ce
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que les fêtes foient finies. Après cela tu

verras beau jeu.

UOMBRE.
Les maux dont tu me menaces,n'égaleront

jamais celui que je reflens.

CARON.
Je croi que tu raifonnes ? Si tu ne mar-

ches , je te donnerai de l'aviron fur la tête.

Ils s'en vont.

S C E N E I I.

MEZZETIN , ARLE^IN.

M E Z Z E T I N.

D Où vient donc ces blafphêmes contre

la puiflance qui t'oblige à reprendre

cet habit ? Qu'as-tu tant fait là-haut
,
qui te

faffe craindre qu'on te reconnoiffe ici-bas ?

Y aurois-tu mené une vie Ubertinc \ y ferois-

tu mort par corrcdion ?

A R L E QlU 1 N.
Qu'entcns-tu , mourir par corredion ?

MEZZETIN.
Hé mais , c*cft la fin ordinaire de certains

hommes que la nature femble n'avoir fût
naître, que pour (ervir d'exemple aux autres.

De tout temps , cette fage ouvrière nous a
fait des héros de deux façons. Les uns

,

pour nous donner une haute idée de la vertu,

Hh iij



48^ Les champs Elifees^

meurent fiir une brèche d'uii coup d*épéc

,

& les autres pour nous faire voir le vice

dans toute fon horreur, vont dans une place

publique , mourir d'un coup de ficelle.

- ARLEQUIN.
Ouf !

MEZZETIN.
Tu foupires ? Aurois-je , fans y penfer

touché un trait de ton hiftoire ? Es-tu un de
ces héros de la dernière efpece ? Serois - tu

mort d'un coup de ficelle ?

ARLEa^lN.
Pour qui me prends-tu ?

MEZZETIN.
Pour un de ces héros qui ne font pas mort

à rez de chaulféc.

A R L E au 1 N.
Tu en as morbleu menti j .

je ne fuis pa$

mort d'une mort exemplaire ni corredivc.

Il y a encore plus de vingt ombres ici , qui

prouveront que je fuis mort à l'amiable.

MEZZETIN.
Qui t'oblige donc à te vouloir cacher ?

Aurois-tu trouvé quelqu'un dont tu ne vou-*

drois pas être reconnu ?

ARLEQ.UIN.
Tu Tas dit.

MEZZETIN.
Et de qui donc te caches-tu tant ?

ARLEQUIN.
De l'ombre d'une fille de chambre , qui
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a demeuré en même mailbn que moi.

MEZZETIN.
Etois-tu homme à te brouiller avec les

filles de chambre ?

|.v ARLEQUIN.
Et mais , brouiller làns brouiller ; tou-

jours , ce ne jRit pas faute d'avoir été de

bonne intelligence enfemble.

P MEZZETIN
Mais encore ?

ARLEQUIN.
Diable emporte qui fait comme cela ar-

riva ! Tant y a qu'au bout de quelque mois,

au lieu de croître de bas en haut , comme
les autres , on s'apperçut qu'elle ne croiflbit

plus que de diamètre.

MEZZETIN.
Ouf!

A R L E au I N.
Ta dame du logis émerveillée de ce pro-

dige 5 envoya quérir force médecins , qui

après avoir bien confulté en latin , conclu-

rent en françois
,
que c'étoit que fa croif-

lance avoir pris un autre cours.

MEZZETIN.
Fort bien.

ARLEQUIN-
D'abord on me foupçonna d'être la caufc

de ce dérèglement , &: l'on parla de me
faire arrêter prifonnier ; comme fi j'étois

garant , moi, des caprices de la nauire.

Hhiv
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MEZZETIN
Quelle injuftice 1

ARLEQ.UIN.
Mais que vois-jc ? Ah ciel ! caches-moi ;

la voici qui fe promené avec deux de fes

compagnes.

MEZZETIN.
Que dis-tu ?

ARLEQ.UIN.
Sont-elles paflees ?

MEZZETIN.
Oui.

ARLEQ.UIN.
Tout de bon ?

MEZZETIN.
Ne crains rien^ te dis-je. Jufte ciel!

qu ai-je vu ?

ARLEQUIN.
Qu'as-tu ? Tu me parois furpris de cette

avanture : en connoitrois-tu quelqu'une ?

MEZZETIN.
Si je les connois? L'une eft ma mère ,

l'autre eft mafœur,& l'autre eft ma femme*
ARLEQUIN a fart.

Ouf- ! je me ferois bien pafte de faire ce

conte-là. //^«r. Dame ! qui l'auroit cru>

Mezzetin
, qu'on croiiîbit de diamètre dans

ta famille ?

MEZZETIN
Ne penfe pas rire ; il faut que tu m'crf

fafles raifon.
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ARLEQUIN.
Tu extravagues , Mezzetin. Quoi , nous

battre parce que )*aurois aimé ta femme , ta

mère , ou ta fbeur ? Crois-moi , bien loin

que ce foit un fujet de nous égorger , c'eft

une efpece d*alliance , qui devroit faire naî-

tre l'amitié entre nos deux familles.

MEZZETIN.
Morbleu , point de railleries.

ARLEQ.U1N.
Et mais , mais , mais , Mezzetin, encore

faut-il favoir en quel chef )e t'ai ofFenfé. Si

c'ell ta mère , ton père eft dans l'affront

tout du moins pour les trois quarts i tune
dois donc entrer tout au plus que pour un
quart dans la vengeance. Si c'eft ta fœur ,

tu as des frères qui partagent encore avec

toi tout le mauvais de l'avanture ^ àc fi c'eft

ta femme , que fais-tu fi eUe n'avoit point

d'autres galans que moi , qui entrent aufïî

pour leur part dans l'infidélité qu elle t'a

faite. Ainfi , de quelque manière que ce

foit , tu auras toujours tort de vouloir tout

prendre fur ton compte.

MEZZETIN.
Tu penfes rire, mais je vais les chercher y

&: quand je faurai celle par qui tu nVas

offenfé, tu verras beau jeu.
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SCENE III.

ARLEQUIN feuL

LE brutal ! comme il prend mal la chofe !

Voilà ce que c'eft que de n'être que des

valets. Entre honnêtes gens on ne s'avife

guéres de fe brouiller pour ces fortes de ba-

gatelles-là. Encore,faut-il aller rêver à quel-

que moyen , pour me garantir de fes bruC-

qucries ; car c'eft un emporté
,
qui prenant

la chofe bourgeoifement , ne manquera ja-

mais de me jouer quelque mauvais tour. //

s'en va.

1

SCENE IV.

CEPHISE, LEONICE.

CEPHISE.

L Eonice en ces lieux !

LEONICE.
Seroit-ce bien là Cephiië ?

CEPHISE.
Tu es donc morte , ma chère î

LEONICE.
Tu vois , ma petite : le fort ne m'a gué-

res fait plus de quartier qu'à toi ,
je ne t'ai
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furvécu que d une dixaine d'années.

CEPHISE.
Tu comptes donc dix années pour rien ,

ma fille ?

LEO NI CE.
Pas pour grand'ehofe : du moins dix an-

nées de plaifir paflent bien vite , ma toute

bonne.

CEPHISE.
Je l'avoue. Mais étois-tu fi fort en état

d'en prendre , toi que je n'ai jamais vu deux
heures de fuite dans une parfaite fanté.

LEO NICE.
A ce que tu dis.

CEPHISE.
Avons-nous fait une partie de jeu , de

promenade ou de comédie, que tu ne te fois

trouvée mal ? J'en ai vu ton époux dans des

allarmes mortelles; &: il y avoit tel jour

,

que tu tombois évanouie quatre ou cinq

fois entre fes bras. Tu ne difois donc pas la

vérité ?

L E O N I C E.

Que tu es fimple , Cephifè , &: qu'on voit

bien que tu es morte jeune ! Sans cela pour-

roit-on t'excufer d ignorer les rufes inno-

centes dont une jolie femme fe fert pour at-

tendrir en fa faveur toute une compagnie !

CEPHISE. ^

Comment donc?
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LEONICE.
Qiiel plaifir ne reflent-ellc pas ,

quand
par une petite indifpofition fubite ou affec-

tée , elle apperçoit le trouble & la crainte

parmi une troupe de gens qui ne fongeoient

auparavant qu'à fe divertir.

C E P H I S E.

Que dit-elle ? Ce n etoit donc pas de bon-
ne foi que tu te trouvois mal?

LEONICE.
Qu appelles-tu de bonne foi ? Et où en

ferions-nous , nous autres femmes , fi nous

étions obligées d'en avoir dans tout ce que
nous faifons ?

CEPHISE.
Ouais ! Quoi î ces douleurs de côté , ces

maux de tête , ces friflbns , ces étourdiffe-

niens ? LEONICE.
Pures minauderies.

CEPHISE.
Je croi , dieu me pardonne , qu'elle dît

cela tout de bon ! 11 y a donc bien du plaifir

à fe faire jetter de Teau au vifage , &: à fe

faire brûler du papier fous le nez.

LEONICE.
Plus que je ne faurois te dire. Crois-moi

,

Cephife 5 il faut qu'une femme foit fem-

me , &: ces petites fimagrées que tu con-

damnes , font de l'effence de fon fexe.

CEPHISE.
- Et mais , mon dieu , je ne veux pas»
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qu'une femme fafle des armes , ni qu'elle

joue à la paume : mais auffî ne faut-il pas

que pour paroître plus femme qu'une autre,

elle affede une delicateHc ridicule. Qu'une

femme mette des m.ouches , du rouge ou
du blanc

; je dis plus : que toutes les femai-

nés elle fe baigne dans du lait ; qu'elle chan-

ge deux fois l'année de peau ; qu elle fe falîe

même coudre toutes les nuits depuis la tête

jufqu'aux pieds dans deux parchemins gras ^

ôc qu'elle tienne en dormant fes bras fut

pendus à des cordons de foye , il n'y a rien à

dire à cela i la nature la mife au monde
pour plaire ; & tout ce qu'elle fait dans cet-

te vue-là , lui doit être permis. Mais que
pour marquer une plus grande délicatelïe ,

elle marche dans fa chambre , comme fi

elle étoit parquetée d'orties 5 qu'une bou-

gie éteinte lui caufe des vapeurs , & qu'elle

relie évanouie pendant une heure fous

ombre qu'elle fe fera baiffée pour ramaf-

fer fon gand 3 c'eft ce que je ne faurois lui

paifer , non plus que de garder le Ht quinze

jours 5 après avoir grondé un valet durant

une heure. L E O N I C E.

Que tu es peuple , ma pauvre Cephife !

Dans quel monde vivois-tu , pour igno-

rer. ... C E P H I S E.

Peuple tant qu'il te plaira. Pour moi , fi

j'étois homme , une femme qui geindroit

toujours , ne feroit pas ma marotte.
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LEO NI CE.
Ceft-à-dire que tu aimerois mieux de

CCS femmes robuiles , qui affedlent d'avoir

une fanté à l'épreuve de tout , qui mangent
de tout ce que les autres mangent -, que le

froid & le chaud , tout accommode : en un
mot de ces infipides^qui pour ne rien fentir,

trouvent tout bien fait chez elle
j qui ne

grondent pas une feule fois en un jour , &
qui n'ont en leur viechafle fervante ni va-

let? Ah l'horreur qu'une femme telle que

je la dépeins î Et moi , Cephife , 11 j etois

homme ,
j 'aimerois autant époufer un Suif-

fe qu'une femme d'un auffi groffier tempe-

raniment.

C E P H I S E.

Que veux-tu ? chacun a fon goût. Pour

moi ,
je chéris la joye &: la fanté. Je le re*

pete encore , j'aimerois beaucoup mieux fi

j etois homme , que ma femme jouât du

claveffin que de la feringue.

L E O N 1 C E.

Badines tant que tu voudras : Pour moi ,

je parle ferieufement ; &: je foutiendrai

toujours qu'il faut de la mignardife & de la

deHcatefle dans notre fcxe 5 ces grimaces

&ces petites fimagrées que tu n'approuves

point , c'eft ce qui donne la pointe au méri-

te d'une johe perfonne , &" qui la rend fi

friande aux yeux des hommes d'aujourd'hui*

Nous voyons tous les jours des femmes rc-t
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gulicrcment belles ,

qui pour négliger cqs

petites reflbnrces , voulant tout devoir à

leur beauté , reftent fouvent inconnues au

milieu même de la couritandis qu'une petite

camufe^qui n'aura pour tout agrément qu'ua

peu de jeuneiTe de de minauderie , fera à

la mode , &c fe rendra la paiïîon des gens

du meilleur goût.

CEPHISE.
Adieu 5 charmante minaudiere ; tu me

gâterois l'cfprit fi j'étois long-temps avec

toi : il n'y a qu'un moment que j'y fuis : &
il me prend déjà envie d'avoir mal à la tête.

LEONICE.
Tu feras toujours toi-même. Adieu , fol-

le , adieu. Elles fortent l'une d'un cité , l'autre

de rautre.

SCENE V.

ARLE^IN , PIERROT en marquis.

ARLEQUIN.
J'Ai beau courir

, j'ai beau rêver ,
je ne

trouve ni retraite , ni raifon qui puifle

me garantir de la brutalité de Mezzetin^

PIERROT.
Je ne fai plus pour moi quelle figure

prendre
, pour éviter les perfecutions de

mes cliens. J*ai troqué mon habit de pro-
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ÇLireur contre celui d'un marquis , & je luis

tombé de fièvre en chaud mal. A peine

fais-je un pas , que je trouve un créancier

de l'original dont je fuis la copie. Mais fort

bien. Voici Thomme de tantôt. Si je pou-

vois medémarquifer en là faveur.Voyons :

Un chymifte qui fe pique d'avoir des fe-

crets merveilleux, m'en a donné un pour

changer de reflemblance avec qui je vou-

drai. Abordons-le , il ne me reconnoît

pas. A Arlequin, Qu cft - ce , monficur ,

vous voilà bien rcveur
,
pendant que tous

les autres fe réjouilïènt ?

ARLEQUIN.
Bon, me réjouir jparce que Pluton a une

ipaitreffe ! Qu'eft-ce que cela me fait ? Les

plaifirs qu'il prendra avec elle , ne vien-

dront pas jufqu'à moi.

PIERROT.
J*en tombe d'accord : mais il y en a qu'il

rend publics.

ARLEQUIN,
Comment publics ?

PIERROT.
Oui public. Vous ne favez donc pas qu'il

tient table ouverte pendant ces trois jours

,

& que le nedar & l'ambroifie ne manquent:

non plus à ces tables-là ,
que le lait dans nos

ruilTeaux. A R L E (iu 1 N.
Malepefte ! Vraiment non , je ne favois

pas cela. Et où tient-il cette auberge ?

Pierrot.
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PIERROT.
Dans une des galeries de fon palais ; &:

ce que je trouve de meilleur , c'efl qu'on

n'y reçoit que des gens.de qualité.

ARLEQUIN.
Ouf 1 Et moi, c'cft ce que j'y trouve de

pis. PIERROT.
Comment ? Ell-ce que vous n*êtes pas

gentil-homme.^

ARLEQUIN.
Non ; fi ma mère a accufé jufte touchant

mon pcre , je fuis delà plus roturière race

qui fut jamais.

PIERROT.
Tout le monde ne peut pas être noble :

mais quelquefois on polTcde des charges

qui. . . . Qu'étoit votre père ? Etoit-ce un
homme de robbe , ou de finance?

ARLEQUIN.
Noai , c'étoit un homme.d'épéc.

PIERROT.
Un homme d'épée ? Hé , que ne par-

lez-vous ? Tout homme d'épéc qui cft dans
ie fervice , eft cenfé gentil-homme. Quel
emploi avoit-il dans Tépée ?

ARLEQUIN.
Quel emploi ?

PIERROT.
Oui.

ARLEQUIN.
11 étoit fourbilTeur.

Tome IF. li
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PIERROT.
Fourbiflcur ?

ARLEQUIN.
Oui da 5 fourbiflenr. Y a-t-il quciqii un

qui foit plus gens d epée que ces gens-là .<•

PIERROT
Qui ne feroit pas trompé !

ARLEQUIN.
Comment donc ?

PIERROT.
Plus je vous regarde , &: plus je fuis fiir-

pris que vous ne foyez pas gentil-homme.

A R L E Q.U 1 N.

La raifon f

PIERROT.
La raifon eft que vous en avez tout l'air ,

tout le parler , Se tous les traits même du

vifage. ARLEQUIN.
Tout de bon f Ah , ah , ah ! que cela eft

drôle ! Je ne nVétois pas encore apperçu de

cela. PIERROT.
N'en voilà-t-il pas encore le rire ?

ARLEQ.UIN.
Quoi .<• vous trouvez , hé , hé , hé , vous

trouvez que j'ai le ris gentil-homme f

PIERROT.
Gentil-homme , s'il en fut jamais. Si vous

aviez des enfans , & qu'on vous entendît

rire , cracher , ou touffer , il ne faudroit

point d'autres preuves , vous dis-je ,
pour

les faire chevaliers de Malthc.
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A RLEQU IN.

Mais , c'eft-à-dire donc que j'ai toute la

petite oyc noble ? // èternue.

PIERROT.
Et tenez , ne voilà pas encore ? Je défie

le plus ancien baron du royaume , d'cter-

nuer autrement que cela.

ARLEQUIN.
ElVil poflible ?

PIERROT.
Voilà j

peut-être , le plus noble extérieur

d'homme que je connoifle.

A R L E dU I N.
Hé mais , mais. . .

.

PIERROT.
Par plailir mettez mon habit , &: dans cet

équipage allez vous mettre aux tables dont

je viens de vous parler , vous verrez fi l'on

ne vous y prendra pas pour un homme de
la première naiflance.

A R L E au I N.
Votre habit , malepefte ! ce feroit bien

le moyen d'aller boire tout mon faoul de
l'ambre gris &: du nénuphar.

PIERROT.
Vous voulez dire de l'ambroifie &: du

nedar? ARLEQUIN.
Oui 5 oui , c'eft la même chofe. Mais (i

je mets votre habit , que mettrez-vous ?

PIERROT.
Le vôtre.

liij
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ARLEQUIN. 1
Hé mais , mais , monfieur , vous n'y

penfez pas. PIERROT.
Si fait 5 jY penfe bien , &: je fuis bien aifc

même devoir ii je ne me fuis point trompé
dans le jugement que j'ai fait de votre per-

fonne. Tenez.

A R L E Q^U I N.
Ça , puifque vous le voulez , emmarqui-

fons-nous.Malepeile 1 que de dorure ! Pour-

rons-nous bien porter tout cela ?

PIERROT.
Ceci en cft encore.

ARLEQUIN.
I

Pour foutenir l'élégance de c^t habit^non-

obftant ce qu'il vient de dire , n'ai-je pas la

phyfionomie un peu trop fiibalterne ? A
tout hazard : combien en voit-on à la cour ,

.

6 à la ville , dont l'air & la naiflance font

toujours en contefte ? Hé bien , ne me voilà

pas du gros air ?

PIERROT.
On ne peut mieux.

ARLEaUIN.
Dame , il n'y manque rien à l'heure qu'il

cft 5 j'ai toute la furface d'un gentilhomme.

On a morbleu beau dire , tout homme eft

homme ,& ce qui met la différence entr'eux

n'eil: bien fouvent que le velours ou la tire-

taine. Hé bien , par où faut-il prendre pour

aller aux abreuvoirs de neélar ?
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PIERROT.

Tout droit.

ARLEQUIN.
Adieu, je vais me noyer dans l'ambroifie.

PIERROT.
Le fou î il me fait rire.

\

SCENE VI.

MEZZETIN, MARINETTE y

PIERROT en Arlequin.

MEZZETIN.

HE bien , double maraut , c'étoit donc
ma fœur que tu as fubornce ?

PIERROT.
Comment ?

MARINETTE.
Ah , traître , infidèle î Ah , fourbe î il

faut que je t'arrache les yeux.

PIERROT.
. Qu'eft-ce donc ?

MARINETTE.
C'étoit-là comme tu devois m'époufcr ,

perfide. PIERROT.
Que veut dire cette folle ?

MARINETTE.
Ah , traître ! tu me traites de folle , après

m'avoir abufée. Tu ne mourras jamais que
de ma n:iain , doubk ingrat.

11 iij
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PIERROT.
Hai , hai , hai !

MARINETTE d'un ton radouci.

T'ai-jc fait mal, petit cœur? Pardonne;

mon fils , à la violence de mon amour. Tu
ne me dis rien ? Je fuis pourtant cette mê-
me Marinette que tu as tant aimée autrefois.

PIERROT.
Moi 5

je vous ai aimée ?

M.A RI NETTE.
Tu t*en défens. Ah , traître ! il faut que

je t'étrangle.

PIERROT.
Ah î je n'en puis plus , elle m'étouffe.

MARINETTE.
Eft - il poffible j cher périt homme que

tu te plaifes à te faire maltraiter ? Dis-moi

donc que tu m'aimes
,
petit bouchon.

PIERROT.
Hé mais , cette femme extravague.

MARINETTE.
Comment ? Tu me traites d'extravagante

pendant que je te fais des careffes f Ah

,

perfide ! il faut que je te tue.

PIERROT.
Encore ?

M E Z Z E T I N.

Ne t'avifes pas de lui rien faire.

MARINETTE.
Il faut avouer que je fuis bien malheu-

reufe d'être obligée d'en venir à ces extré-
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mites avec un homme que j'aime plus que

ma vie.

PIERROT.
Je ne faurois plus refpirer.

MARINETTE.
Ne voilà-t-il pas : je favois bien , moi ,

qu'il fe feroit blefier.

MEZZETIN à Pierrot,

Auflî 5
pourquoi n'es-tu pas raifonnable ?

MARINETTE.
Hé , mon frcre , ne le faites point parler,

laidez-le aller. Il vous répondra encore

quelque fottife. Je l'aime, j'y ferois fenfible,

éc je ne pourrois jamais m'empéchcr de
l'eftropier.

MEZZETIN.
Moi , le laifTer aller > Non , non , il faut

qu'il répare ton honneur. Je ne faurois fouf-

frir que tu rcftes plus long-temps dans le

quartier des filles quafi femmes , &: je prê-

tons qu'il vienne tout de ce pas affirmer de-

vant Radamante
,
que tu es fon époufe.

PIERROT.
Qu'à cela ne tienne que je me délivre de

leur perfécution. Allons : peut-être en che-

min trouverai-je à me débarafler.

MARINETTE.
Que j'ai de joye

,
petit mari , de te voir

faire les chofes de bonne grâce ! Ils s'en vont.

IV
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SCENE V ^ L

ARLEQUIN /^«>.

Mx\iigrébleu du fat avec fon nedar !

Dans le temps que j'en demandois ^

un des garçons de la chambre de Pluton, en

me verfant un urinai fur la tête , m'a dit :

Tiens , en voilà du plus frais percé. Le dia-

ble emporte l'échanfon , ai-je repris tout en

colère. Si c'ett là du breuvage des dieux , je

ne m'étonne plus, ma foi, s'ils vivent fi long-

temps 5 car ce qu'ils boivent eft diablement

falé. Mais où ell notre marquis f Je Tavois

laiflTé ici : il a beau faire, je veux ravoir mon
habit. Le moyen f Depuis que j'ai celui-ci

liir le corps
, je fuis accablé de gens qui me

demandent de l'argent. Mais
,
qu*ont ces

femmes à me tant regarder /

S C E N E V I I L

BELISE, ARAMINTIIE, ARLE^IN.

B ELI SE.

C'Eft lui-même ,
je le reconnoîs à i*é-

charpe.

ARAMINTHE.
Et moi à l'habit. Abordons-le.
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A R L E Q^U i N.

Elles viennent à moi, que me voudroient-

cUcs ?

B E L 1 S E.

Ceft donc vous, le beau cavalier, qui me
juriez mille fois le jour que vous n'adoriez

que moi , ^ qui n'étiez pas plutôt hors de

ma maifon , que vous en alliez dire autant

à madame / Ça , cette écharpe. Je ne vous

Tai pas donnée pour vous en parer aux yeux
d'une autre. Elle lui ore l'êcharpe.

ARLEQ.U1N.
Ah , ah , voici bien une autre chanfon !

A R A M I N T H E.

J'étois ce que vous aviez de plus cher au

monde, difiez vous j votre amour pour moi
alloit julqu à la fureur , vous me donniez

tous vos momcns ; cependant (i j'en croi ce

que madame vient de me dire , elle en par-

tagoit quelques uns avec moi.Vîte ce juiVau-

corps. Elle lui ote le juft'aucorps,

B E L I S E.

Oh , pour ce juiVaucorps , madame , il

l'a donc fait payer deux fois j car je lui ai

donné cinquante louis pour cela.

ARLEQUIN.
Hé mais , mais, madame , cela ne fè fait

point. Une femme deshabiller un homme 1

Vous allez faire penfer quelque fottife.

A R A M I N T H E.

Qu'on penfe ce qu'on voudra. ^ Bdife.
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Je ne fai , madame , s'il vous fouvient de ce

dont nous fommes tantôt convenues en-

lemble.

B ELISE.
Oui , madame , & j'attens que vous ayez J

difpofé les choies pour cela.Etes-vous prête

f

A R L E Q U I iN.

Comment donc ?

B E L I S E 4 Arlequin.

C'efl que nous voulons que vous ferviez

d'exemple aux jeunes gens
, qui abufcnt de

la crédulité des femmes.

ARLEQUIN.
Mais cela ne fe fait pas. Deux femmes

coHtre un homme , c'eft trop.

ARAMINTHE.
Tu n'as pas trouvé que ce fût trop de

deux femmes
,

perfide tant qu'elles t'ont

fait du bien. Elles le battent a coups de verges,

ARLEQUIN.
Hai , hai , liai ! je me meurs, je n'en puis

plus , au meurtre , au voleur ! Hé miferi-

corde , mes charitables dames. Vous qui

avez été julqu'à prefent fi humaines
, pou-

vez-vous tout à coup devenir fi barbares ?

ARAMINTHE après l'avoir hten fuftigè.

Allons , madame , il lui faut pardonner.

B E L I S E.

J'y confens.

A R L E Q.U I N.
Oh oui , ileft bien temps. Qiic je plaiws
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ce pauvre marquis ! Voilà un homme de
qualité déshonoré , (i une fois on vient à fa-

voir qu'il a eu le fouet en effigie.

AR AMINTHE.
Adieu 5 monfieur le marquis. Sur tout

f)oint de rancune. A Beltfe. Madame , votre

brvante. B E L 1 S E.

Oui , mais madame , ce juft'aucorps que
vous emportez , il me femble vous avoir

dit que je l'avois payé.

ARAMINTHE.
Vous 5 madame ? C'eft pourtant bien

moi qui l'ai fait faire.

, B E L 1 S E.

Fait faire ou non , madame , vous ne
l'emporterez pas.

ARAMINTHE.
Ce ne fera pas vous , madame , qui m'en

empêcherez.

BELISE.
Oui / oh , voyons un peu cela. Elles fe

hattent & fe décoejjent,

A R L E au 1 N.

Hé , mesdames , faut il pour une baga-

telle f Fort bien ,
profitons de l'occafion.

ARAMINTHE à Belife,

Vous faites bien de ftiir. Mais que vois-

ic ? Elle & moi fommes la duppe de no-

i;rc querelle. Le fripon de marquis emporte

nos commodes, Tccharpe & le jud-aucorps.

Ah , Tinfamc ! il faut que je l'attrappe.

Ei/e s'en V4,
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SCENE IX.

FELONTE, DORANTE.

F ELONTE.
N'Achevez pas , vous me feriez mourir

de rire.

DO R AN TE.
Que voulez-vous, chacun a fa folie. Celle

des bâtimens ctoit la miemie. Ah! je ne
faurois vous donner une plus forte idée de

la paffion que j'avois pour bâtir , qu'en vous

faifant part d'une pafquinade qu'un faty-

rique de mon temps fit courre après ma
mort. La voici.

Blaîfe cpargnoic Ton revenu ,

Ne vivoit que de pain graiilé d'un peu de beurre

Pour fe faire bâtir une riche demeure :

Blaife alloit ,ce dit on , rout nu.

A force d'épargner , groHe fommc s'élève.

Tout eft fini, lambris , bas-rcliefs , balcons;

Qoand Blaife exténué par dix ans delefine,

Prrt d'habiter fous fcs riches plafonds ,

Tonribe mourant d'une fièvre alfafline.

Quelle horreur 1 fe tuer pour nourrir des maçons !

Pour moi qui n'entre point dans les raifons de Blaife ^

Je croi qu'il eut été logé plus à fon aife ,

S'il avoit fait bâtir de petites maifons.

F E L O N T E riant.

Ah^ah^ah l le fatirique me paroit homme
de bon fens. Qu'en dites-vous f



'î.es ckimps Ell/eer, 50^
DORANTE.

Que dites-vous vous-même de la bizar-

rerie de mon fort ? Jamais trépas vint-il

plus à contre-temps ?

FELONTE.
En effet , n'en déplaife aux parques , c'eft

ufcr de furprife 5 &: fi elles en agiffcnt ainfi ,

on ne trouvera plus dorcfnavant perfonne

qui veuille faire bâtir.

DOR ANTE.
Tout beau , ne raillons pas. Vous me

tournez en ridicule : mais je voudrois bien

favoir qui l'eft le plus de vous ou de moi. J'ai

fait bâtir une maifon pour me loger pen-

dant ma vie : qu'y a-t-il à dire à cela ? Les

parques en ordonnent autrement : cft-ce ma
faute ? &c iùis-je le premier homme de qui

elles ayent rompu les delfeins ? Mais vous

,

quand vous vendez le bien que vous avez

eu tant de peine à acquérir , que vous vous

dépouillez de tout pour vous faire bâtir pen-

dant votre vie un fuperbe monument > di-

tes-moi
, je vous prie , (i la penfée du faty-

rique ne vous conviendroit pas mieux qu a

moi? FELONTE.
A moi ?

DORANTE.
Oui à vous. N*y a-t-il pas de la folie de

fc défaire des choies qui font à notre ufage
,

de dont on jouit tous les jours ,
pour en con-

ftruirc une dont on ne jouira jamais ?
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FELONT E.

Fort bien. Le tombeau une chofe dont

on ne jouira jamais , comme fi l'on n'étoit

pas plus long-temps mort qu'en vie î Ap-
prenez que Te faire bâtir un vieil monument,
c'eft le faire revivre après fon trépas. Une
maifon , quelque belle qu'elle foit , change

de nom comme de maitre : mais un (ùperbe

maufolée eft un tableau qui nous remet in-

ceflamment devant les yeux de la pofteri-

té. Par exemple ,
qui prend roit le foin de

publier que j'ai vécu , moi qui ai vu mourir

avant moi ma femme, mesenfans , & qui

luis refté le dernier de ma famille ? Qui faii-

roit , dis-je , la haute fortune que j'ai faite.

Il je n'avois dans le lieu de ma naiflance fait

graver en lettres d'or , fur le marbre ^ fur

le bronze , fur le porphyre , une épitaphc

que je n'oubherai jamais.

Toi qui regardes ce tombeau

,

Ne pcnfe pas que la fculpture ,

L'argent , le marbre , la dorure.

En (oit l'ouvrage le plus beau.

Ce qu'il renferme en foi fait toure fa richefl'e.

C'étoit un homme tour divin ,

Adif, laborieux , âpre au gain ,

Qui ne devoit qu'à lui Ton bien & fa nobleirc f

Rends donc à fa vertu l'hommage que tu dois.

Il a fait élever le tombeau que tu vois.

Ceft lui qui par fes foins, qui par fon favoir faire

,

Vâi (es profits fecrets , & fon efprit adroit

,

S'efl: fait le feigneur de la terre

Qu'en fon jeune âge il labouroîr.

Hé bien, que dites-vous î Puis-je craiii-
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dre après cela que mon nom refte enfeveli

dans l'oubli \

DORANTE.
Tout cela cft le plus beau du monde:

mais moi , nonobftant ce bel épitaphe , fi

j'avois à retourner au jour , ce feroic encore

une maifbn que je ferois bâtir , & non pas

un tombeau.

FELONTE riant.

Ah ,ah , ah ,
quel entêtement 1 quel en-

têtement 1

SCENE X.

MATHURINE entre en chantant. Les

acieurs de la fcene précédente.

L A la la la la la.

FELONTE.
Cet ombre n'a pas la mine d'avoir été la

duppe d'un bâtiment. Ah , ah , ah î

DORANTE.
Qiie j'envie fon fort ! l'heureux état !

trop heureufe innocence !

FELONTE.
Fié , hé , c'eft Mathurinc , une fille de

ma terre !

MATHURINE.
Hé bonjour , monficur Félonie î
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FELONTE.
Fort bien , fore bien. A Dorante, Faites-

vous dire par elle ce que c'eft que mon
tombeau.

MATH URINE/
Morguenne , la belle chofe ! il étoit tout

bâti de mabre : puis y avoit tout autour de
grands pieds de porc frais.

FELONTE.
Elle veut dire des colonnes de porphirc,

MATHURINE.
Oui , oui , des colonnes pour frire. Tant

y a que c efl bian dommage qu'on lait bour-

ré à bas.

FELONTE.
Comment , on a démoli mon tombeau î

MATHURINE.
Oh que ça ne vous embarafle pas

, y n'y

a rien de perdu. Stila qui a acheté votre

charge de feigneur du village , en a pris

tous les matériaux pour bâtir les defleins du
jardin.

FELONTE.
. Mon tombeau

, jufte ciel ! qu'entens-je !

Et de mon effigie qui étoit defliis
,
qu'en a-

t-il fait?

MATHURINE.
Votre figie f Qiioi cette grande figure ca-

marde qui avoit la gueule tout de travers ,

6^ qu'on difoit qui vous refTembloit comme
||

deux goûtes d'iau ?

Felonte.
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i.r.FELONTE.
Oui. L'infamc , où l'a-t-il mife ?

M AT H URINE.
Que ça ne vous boutte pas en peine , tant

y a qu'il vous à boutté en bel air : il l'a mifc

tout au biau niitan du grand badin,

F EL ON TE.
Ah , j'étouffe !

M A T H U R I N E.

Vous ririez trop de voir comme il vous z
fagotté. Il vous a boutté fur la tête un grand
bois de cerf ^ long de ça y qui vous fort tout

du biau mitan du Front

.

\ • \ ..

FELONTE.
Je n'en puis plus , ie crevé !

MATH URINE. f-\
i Taftigiié , que cela vous lied bian î îlTâît

appeller cela le badin d'Adion,

DORANTE. ^^^•'•>^f"^:^^^^

Voilà certes un beau monument ! Ah j

ah , ah ! // rit.

MA TH URINE. '<;;^-^-,

Aga donc , ceux-là avec leiit^ liiïffôfi?

&: leurs tombeaux î Je croi qu'ils font fottk;

Je fonsbian puchancheux , nous. Comme
je n'avons rian laide , je n avons rian à re-

gretter. Audi chantons-je toujours.

Je n'ons en arrivant ici

,

Dieu marci

,

Rian trouvé d'étrange,

J'avons vécu là-haut comme on vit ici-bas.

Tmt ir. Kk



1 1^ Lti ikdiÊ^ EËfim»
Je a'xfoas foÎK ftafaoé aos ^pfi
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D^ CCS fgMLHio éc viBs
H n'en cftpasai-I :

PmK nflipfe ^{jEiaKi mctci

,

Ob ttz pas

f

SCENE XL
FLUTOX, VOAfBRE DE LUCTNBE.

PLU TON.
AVoQCz , mid^me , qoc ic fins beau-

caaç plus Coccrc que polidqiic. Qod
antre amactquemoi s'cd arue d'appccodic

le premier à ccqu*!! aime, qi^cllc dk cacô-

rt limced'uaaiKTcqiiehn?

L U C 1 N D E.

Ah , fingocor , le peut-il que des yeux
ctdiits danskors larmes, &flênc Tefict que
vocs dires î

P L U T O N.
Om , madame , ces yeux mac tdftcs &

toQtaccabks de dookiir qu'ils ionr y ootsii

s'a£S]|ettir le maitic dn ael &: de la terre.

Car enfin, madame, quel aattçqpelni apg
caittôc , ao milîen même de mon empire

,

en Toae prefeoce ^ troubler une (oc qoç



hes champs Eli/ees. '5 1"*5

vous confacroit mon amour? Mais que vois-

je ? Mercure f ah , madame , qu'a-t-il à nous
apprendre î

L U C ï N D E.
' Ne craignez rien , feigneur , ce n*efl: qu'à

moi que fa prefence peut être funefte. Vous
m'aimez , Se Mercure eft trop bon politi-

que pour dire rien qui foit contraire à votre

amour.
PLUTON.

Non , madame , non , les dieux n'ufent

point de furprife. Votre cœur eft pour moi
d'un grand prix. Je donnerois volontiers

mon empire pour le mériter 5 mais je ne
voudrois pas faire une injuftice pour l'ob-

tenir. Approches , Mercure , &: nous dis

fans déguifcment tout ce que tu as à nous ap-

prendre.

SCENE XII.

LVCINDE , PLVrON , MERCURE,

LUCINDE.
HE' non , de grâce , feigneur , qu'il ne

parle pas. LailTez-moi encore pour
quelque temps ignorer mon malheur.

MERCURE.
Votre malheur , madame ? Je n'ai rien^

vous apprendre , que vous n'ayez fouhaitté

Kkij
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qui arrivât. Votre amant eft mort quatre

jours après vous , bien moins defes bleiîù-

res ,
que de l'excès de fon amour.

P L U T O N.
Vous voyez , madame, comme on vous

fert.

LUCINDE.
11 eil mort ? èc d ou vient donc , fci--

gneu r
, que je ne l'ai point vu parmi les âmes

heureufes f Vous avez fait des fêtes exprés ,

afin qu'il s'y trouvât > vous l'avez fait cher-

cher par tout. 11 eft mort.Où feroit-il donc l

Vous ne me dites rien , vous détournez les

yeux , & Mercure paroît interdit. Ah , (hi-

gncur , qu'ai-)e à craindre
,
que dois-jc

croire! Habiteroit-il les lieux deftinés aux
âmes infortunées .?

PLUTON.
N'exigez point de moi , madame , une

réponfe qui ne ferviroit qu'à augmenter vo-
tre douleur. Tout ce que je puis faire en fa-

veur de votre amant , eft de faire élever uu
{ùperbe maufolée , qui donne à jamais des

marques de votre amour , & de l'excès de
fcs malheurs.
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SCENE X 1

1

1.

Le théâtre change & reprefente un fuperbe

viAufolée , environne d'une infinité de lumières

& de quantité d'ombres affligées , qui par

leurs danfes & leurs chants , expriment la dour

leur qu*elles reffentent,

RECIT D'UN HOMME ET D'UNE FEMME
A F F L I G E' S.

Ouvrons nos cœurs

,

Donnons des pleurs

Aux chagrins d'une ombre fidèle.

Par nos accens

Les plus rouchans

Partageons fa douleur cruelle.

CHOEUR D'OMBRES AFFLIGE'ES.

Par nos accens

Les plus touchans

Partageons fa douleur cruelle.

RECIT D'UN HOMME AFFLIGE*.

L'amour eft p!us fort que la mort,

Ses traits durent auranr que notre ame ^

Une amoureufe flamme
Des parques n'attend point Ton fort :

Exempte de leur tirânnie,

Ne craint point ce funcfte jour.

•Le tombeau qui borne la vie .

Ne fert poini de borne à l'amour.

LE C H OE U R.
Le tombeau qui borne la vie,

Ne fert point de borne à l'amour.

On reprend le premier récit: Ouvrons nos
cœurs. Et le chœur repreîid : Le tombeau &:c.

Proferpine furvient , toujours fous la figure

Kklij
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de U Jdloufie , & après avoir fait quelques dé^

monftrattons de fa baguette , elle fait changer

cette pompe funèbre en une cave , ou ton voit

plufieurs yylrûgnes qui chantent autour d*un de

leurs camarades qui eft dans un maufoléegrotefque^

PLUTON.
Encore j

jufte ciel ! Oh , pour le coup

,

c*en eft trop.Mon empire & moi en dufïîons-

nouS périr
,

je faurai me venger de ce qui

m^outrage. Pour découvrir qui ce peut être,

allons confulter le deftin. Quoique cette

adion foit indigne d'un dieu , n'importe -, il

n'eft rien que je ne fafîe pour fatisfairc à nu
vengeance. // s'en va.

LE GRAND SACRIFICATEUR.
Bacchus, toi qui peux

Corrompre quand tu veux
L'homme le plus intègre

>

Bacchus , reçois nos vœux.
LE C H OE U R.

Bacchus , reçois nos vœux.
LE GRAND SACRIFICATEUR.

Nos maudits cabaretiers par des Iccrets honteux >

Réduifent le vin en vinaigre.

Bacchus , recois nos veaux.

L E C H'oE U R.

Bacchus, reçois nos vœux.

LE GRAND SACRIFICATEUR.
Vois fous ce tombeau ténébreux

,

Ponr avoir trop îampé de cette liqueur aigre.

Un biberon fameux.

Bacchus , reçois nos vœux.

LE C H OE U R.
Bacchus j recois nos vœux.

LE GRAND SACRIFICATEUR,
De cet yvrogne
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La pâle trogne,

vSes gros bourgeons n'a plws.

Ce poifon dcteftable

L'a privé de la table.

Son ai'grcur effroyable.

Accable

Le buveur miféraSIc , . _

Et le rend tout perclus.

Bacchus, ô grand Bàcchas,

Ce goinfre à table

,

Si redoutable, '^.

•

En un mot ne vit plus.

Prions
,
pleurons , verfons des larmes.

Pour bien fléchir les dieux , il n'eft point d'autre5 a'tmcs;

Sur Ton tombeau verfons ce jus.

Bacchus j ô grand Bacchus,
• - Ce goinfre à table

::'. ' Si redoutable.

En un mot ne vit plus.

Nous te l'offrons comme vidimc :

Puille-t-elle calmer le courroux qui t'anime.

Daigne jcttcr, grand dieu , tes doux regards dcffus.

Bacchus, ô grand Bacchus,

Ce goinfre à t^blc.

Si redoutable.

En un mot ne vit plus.

I'

Kkiv
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ACTE ni.

s G EN E I. :

PLVTON, RADAMANTE ,CARON.

P L U T O N.

VOns voyez , mes amis , uiv dieu qui

vient de coniiilter le deilin.

R A D AM A N T É.

Hé bien ,
que vous aura-t-il dit î

G À R O N ^"'^;'^',^
,

Que vous auroit appris ce devin ^ ce for-

cicr, ce dieu des Bohèmes,& desËgyptiens,

en un mot ce difeur de bonne avanture ?

PL UT ON. •

Ses oracles font toujours obscurs , vous

le favez , & les dieux n'y voyent pas plus

clair que les hommes. Auffi , tout ce que

j'ai pu comprend ro'dans ce qu'il m'a dit,

eft , que la Jalodie étoit la jfeule caufe des

affronts que j'ai reçus devant ce que j*aime,

au milieu même de mon empire.

R AD A MANTE.
LaJaloufîC, fcigneur! Il n'eft que Jupiter

qui puiliè . .

.

P L U T Ô N.

Tu Tas dit , & je ne foupçonne que lui

^l'irre mon rivai.
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C A R O N.

Oui-da ? Voyez un peu le gaillard.

P L U T O N.'

Mais qiv'il ne prétende pas , tout Jupiter

qu'il foit , de me venir ravir ma maitreflc

jufques dans mon royaume. A Caron. Toi,

qineft le maitre du paflage, ne vas pas te

laifFer furpfendre par Tes métamorphofes.

CARON.
Oh •, qu'il ne s'y joue pas : Mercure m'a

dit defes tours. Le premier taure auque je

trouverai fur le rivage
, je n'en fais pas à

deux fois, je le mène à la'boucherie.

PLU TON.
Adieu , fonges à ce que je te recomman-

de. Mais quel bruit eft-ccque j'entens ?*

R AD A MANTE.
Ce font vos fujets

,
qui , comme je vous

ai dit tantôt , continuent à s'outrager les uns

lè^ autres. Celui-ci reproche à (on père d'a-

voir changé tout fon bien de nature , pour
1 en fruftrer en faveur d'une jeune belle mè-
re $ celui-là

, que fa femme Ta ruiné pour

fiiire réquipage de fon galant : &: cet autre...

P L U T O N.

Fai toujours eu peine à croire que le def-

ordre dans lequel on tient que les mortels

vivent là-haut , fut fi grand qu'on le faifoit.

Mais ce qui arrive aujourd'hui , ne me le

prouve que trop. Il faut que l'intérêt , l'a-

mour 3c l'ambition les aycnt bien corrom-
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pus , fi la connoiflance d'un feul moment
caufe entr'eux des effets li extraordinaires.

Va, Caron , où je t'ai dit; & toi, Rada-
mante , rcftc, &: prens confioiflance , de
leurs differcns.

S.C EN E •It^iu:..^

r -R A DAMA NT Ey PLV S IEVRS
OMBRESinù..

-
: i:/ij '^t .^-.;^'"; '^l lîii i£":3

.

OI. OMBRE^r^i^ei.
N me tue. •

;

.^ H. OMBRE.,
On m'étrangle.

. Hl.;OMBRE.
?M,^n m'aflaffinc. ; \ ^^^v v'-mVJ
,,,,,,, RADAMANTE. '

;,

Qu'eft-ce à dire cela î C^n^les, fi VQUflf

Bç vous quittez .... . » : v

uor; 1. OMBRE. , {

Rendez moi juftice , incorruptible Rada-p

mante , contre un infigne fripon de procu-^,

reur :, qui occupant pour mol fous le nom
d'un autre , occupoit auflî pour.ma nartie.
:':" RADAMANTE.;"" ^^
Hé bien , que veux-tu f Tu aurois gagné;,

ton procès, &: des filoux peut-être auroiciii;

été l'attendre à ton paflage pour te dévalifer.^

Crois-moi, voler pour voler ,^ vaut autanij
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1 être au palais que fur le grand chemin.

II. OMBRE.
Faites-moi juftice

,
juge infernal , d'un

homicide médecin, qui voulant époufer ma
femme , m'a expulfé de ma famille.

RADAMANTE.
Tu n'as que ce que tu mérites ; il n'eft

pas permis à un homme fage de faire de

Ion rival fon juge ou fon médecin.

III. OM BR E.

Judicieux magillrat , punifTez cette fabri-

queufe de noce
, qui m'a donné en mariage

une coquette pour une prude.

RADAMANTE.
Crois - moi , en fait de méchante mar-

chandife 5 le choix nefertdeguéres. Prude

ou coquette , c'eft toujours une femme.
U O M B R E du procureur.

Je fuis du métier , monfieur ; aulîî n'igno-

ré- je pas comme on doit faire les choies.

Gardez
, je vous prie , cette bourfe pour

Tamour de moi.

L' O M B R E du médecin.

Ne reRifez pas cette montre , elle eft
,

je

vous jure des meilleures.

UOMBRE de lafaifeufede mariages.

Acceptez
, je vous prie , cette tabatière

de ma main.

RADAMANTE.
Voilà d'honnctes perfonnes. Ces gcns-là

en ufcnt trop bien , pour que leurs caufcs
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foicnt maiivaifes. Mais quand j'y fbnge

,

c'eft un bon métier là-haut que d'être juge /

Une bourfe de l'un , une montre de l'autre,

^

une tabatière de celui-là. De ce train-là il

n'y a pas de baillif de village , qui avec le

temps ne puifle efperer d'en devenir le fei-

gneur. Pour la bourfe , elle n'eftpas trop à

leur ufage , eux autres gens de robbe > le pu-

blic n'cil que trop bien inftruitque ce n'eft

point rintcrét qui les gouverne. Pour la

montre , elle leur apprend les heures du pa-

lais ; & fans une tabatière pourroient-ils

s'empêcher de dormir à l'audience ? // s^en va,

SCENE I I L

VN MEDECIN, ARLE^IN.

LE MEDECIN.
Oui ,

je ne fai ce que je ne donnerois

point pour pouvoir me rendre incon-

nu aux gens qui le plaignent que je les ai

fait dcfcendre ici-bas vingt-ans plutôt qu'ils

n'y fuifent venus.

ARLEQUIN.
Je lecroi bien.

LE MEDECIN.
Que ne puis-je trouver un endroit propre

à me cacher , tant que dureront les fêtes

que Pluton donne à fa maitrelfe'!
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ARLEQUIN.

Vous me voyez dans le mçme embarrai^

que vous.

LE MEDECIN.
Vous ?

ARLEQUIN.
Moi-même: il n'y a rien que je nefîfîc

,

pour me dérober à la rencontre d'un nom-
bre infini d'indifcrets

, qui viennent m'ac-
cufer , l'un d'avoir enfoncé fon coffre y l'au-

tre de l'avoir aflaffiné , & de mille autres

petites mievretés de jeunefle. . . . Mais at-

tendez , feriez-vous homme à me féconder

dans une entreprife hardie î Etes-vous hom-
me à tout rifquer.

^ LE MEDECIN.
Belle demande l Vous ne fongez donc

pas que je fuis médecin f

ARLEQ.UIN.
Il n'y a point à hefiter , il nous faut pren-

dre la fuite.
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SCENE IV.

CARON, LE MEDECIN.ARLE^IN,

C A R O N cMhL

Oui da? oh , je vous en empêcherai
bien.

LE MEDECIN.
La fuite ? Et cette barque , &: ce paiTagé

qui font gardez par Cerbère , ne comptez-
vous cela pour rien ?

ARLEQUIN.
Pas pour grand'chofe. Lailïez-moi faire ,

J*ai une invention pour affranchir le marais

fans barque , & hors même de la vue de
Cerbère.

LE MEDECIN.
Oui ? Mais de quoi vivrons-nous là-haut f

Ayant en mourant difpofe de nos effets ,

nous trouverons immanquablement nos hé-

ritiers en poflelîîon de nos biens.

ARLEQUIN.
A la vérité , ceci mérite quelque refle-

xion. Attendez ,
j'ai trouvé votre affaire.

En arrivant à Paris
,
je vous réponds de cin-

quante mille écus à votre part.

LE M EDECIN.
Peut-on favoir fur quoi vous fondez de fij

belles efperances i
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ARLEQUIN.

Sur une capture qu'il nous faut faire avant

que de partir d'ici ; en un mot Cerbère. Si

une fois nous pouvons tenir le chien des en-

fers à la foire S. Germain , notre fortune eft

faite , tout Paris voudra le voir.

CARON a part.

Le fou î

LE MEDECIN.
Ce que vous dites-là eft vrai : mais la dif-

ficulté cftde l'y pouvoir mener.

A R L E QV 1 N.
Ne vous inquiétez de rien , aidez-moi

feulement , & je vous réponds du fuccès.

LE MEDECIN.
Oh , pour vous aider , de grand cœur : il

ii*y a rien que je ne fafle pour retourner au
monde , j'ai la maladie du pays.

ARLEQUIN.
Cela étant , fuivez-moi.

CARON riant.

Hé 5 hé , hé î La plaifante imagination.

Les foux 1 ils veulent faire voir le chien de-s

enfers aux danfeurs de corde : mais allons

donner ordre à tout ce qu*il faut pour traver-

fer leurs defleins , àc aux moyens de me di-

vertir d'eux.
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SCENE V.

G ERONTE , LA PROTASE,
GERONTE.

Oui , tant que j'ai vécu , perfonne ne

fut plus indigent que moi, & cela avec

les plus belles difpofitions du monde pour
faire une haute fortune. Dés ma plus tendr^

jeuneffe je me fentis ému d'une noble incli-

nation pour la procédure. J'étois adif , vi-

gilant , laborieux , & pour comble d'avan--

tage , né Bas-Normand.

LA PROTASE.
Avec cette naiflance& ces talens , vous

deviez poulFer plus loin. ,.,

GERONTE,
Toute ma famille le crut comme vous :

mon père même , qui avoir eu l'honneur de
fervir le roi pendant trente ans avec quelque

forte de diftindion , en qualité de greffier

dans fon bailliage de Falaife , ne pouvoit fç.

lafler d'admirer ma prudence dans une pe-

tite affaire qui m'arriva.

LA PROTASE*
]

Comment donc?
GERONTE,

Une bonne aubaine vraiment ,
que je me

fis tomber , lorfquei'y penfois le moins.

LA
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LA PROTASE.
Quelque fucceffion détournée , peuc-

étre
j
que vous fîtes revenir ?

GERONTE.
Non , ce n'étoit pas du bien de patrimoine.

LA PROTASE.
Ce fut donc une donation , que des gens

charmés de. . .

.

GERONTE.
Oui , oui ,

juftement , une donation
,

vous Tavcz dit : ce fut un foufflet que je re-

çus le foir, en m'en retournant chez moi.
LA PROTASE.

Un foufflet ? Eft-ce-là cette bonne aubaine?

GERONTE.
Sans doute. Apprenez

, que donner un
foufflet à un Bas-Normand , ou lui faire un
billet de change de mille ccus, c eft la même
chofe.

LA PROTASE.
Oh 5 je ne dis plus rien.

/
GERONTE.

Ah ! (î le ciel avoit voulu qu'il m*cût auf-

ïî bien donné des coups dé bâton , ma for-

tune étoit faite , mon cher monfieur : mais

îje n'étois pas né pour être heureux.

LA PROTASE.
Que voulez-vous ? Le fage doit fe con-

tenter du peu que le ciel lui envoyé. Ceft-
à-dire que vous fîtes bien valoir tout votre

petit favoir-faire.

Tom^ ir. Ll
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GERONTE.
Oh 5 je vous en répons. Je fuis d'un pays

où la procédure ell dans un trop beau luitre,

pour que je ne fufle pas toutes les petites mi-

gnardiles. Qui dit Bas-normand , dit plai-

deur-né i
aufïï ne nous éleve-t-on pas à la

fadaifc , comme la nobleife des autres pro-

vinces ', dans une académie , à cafler les car-

reaux d une falle d'armes, ni à faire dans un
manège des caracoles fur un cheval fou-

gueux. De bonnes études de procédure

,

morbleu , font les académies où la noblefle

Bas-normande fait fes exercices ; c'eft dan$

ces lieux , que par des règles infaillibles

,

notre jeunefle apprend à défendre fon bien,

6«: à attaquer vigoureufement celui de fou

allié ou de fon voifîn.

.,j^^,^ LA PRpTASE.
Oh , oh :, vraiment , je ne m'étonne plus

de ce qu on nomrne la Normandie le pays

de fapience , fi pqur vous faire un propre

du bien d autrui , vous avez des règles fi

fures. GERONTE.
Mais vous, dans quelle jurifdidion vous

êtes-vous fignalé ? car à vous voir ainfi vêtu,

je gagerois bien que vous êtes un favori de
Themis.

LA PROTASE.
Moi plaideur ? Ah ciel ! quel, meurtre

eufle été qu'un fi beau génie fe fut trouvé

fouillé de la chicanne !
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GERONTE.

Et qui étiez-vous donc , s'il vous plaît ?

LA PROTASE.
Les dclices de mon temps , le premier

homme du monde pour le dramatique j en

un mot , un bel efprit , un auteur du pre-

mier ordre.

GERONTE.
Vous étiez bel eiprit , monfieur ? Oh ,

vraiment , je ne m'étonne plus de vous voir

fi déguenillé. Un habit en lambeaux , eil le

jUjfaucorps a brevet du Parnafle.

LA PROTASE.
Ce que vous dites là ne font pas des vers

à la louange de la fortune. Neanmoms il

n*ell: que trop vrai que c eft allez d'être bel

efprit pour être mal avec elle.

GERONTE.
Sur ce pied-là , il talloit que vous fufîicz

plus bel efprit qu'un autre 3 car il paroit

qu elle vous traitoit plus mal que pas un. J'ai

bien vu des auteurs ; mais tout franc
, je n'en

ai point encore vu de fi mal relies que

vous.

LA PROTASE.
Qu y faire ?

GERONTE.
Et fi , à le bien prendre , il vous en devoit

moins coûter qu'à qui que ce foit j car votre

taille ne peut tout au plus palfer que pour

un in-douze.

Llij
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LA PROTASE.
Qiie voulez-vous ? Si j'avois pu parvenir

à mettre mes pièces fur le théâtre, fans qu'el-

les fuflent fiflées , on m'auroit vu auflî-bien

étoffé qu'un autre.

GERONTE.
Comment fiflées ?

LA PROTASE.
J'avois ce malheur- là : je faifois les meil-

leures pièces du monde , elles charmoient

tous ceux à qui je les lifois , mais à peine

paifoient-elles dans la bouche des comé-
diens 5

qu'on les fiffloit à faux-bourdon.

GERONTE.
Il y a de certaines pièces comme cela,

que les reprefentations gâtent. Si j'avois été

de vous, puifqu elles réufïiflbientfi bien fur

le papier, je me ferois fait apporter un fau-

teuil , &: je les aurois lues moi-même en
plein théâtre.

LA PROTASE.
Si je n'étois pas mort, j'avois un bien meil-

leur expédient que cela.

GERONTE.
Qiii étoit ?

LA PROTASE.
D'aller diredement à Apollon.

GERONTE.
A Apollon ?

LA PROTASE.
Oui-da , à Apollon. Ce n'cft point fon
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intention qu'on fifle pcrfonne. Si je lui avois

fait voir ce placet , j'ofe bien me flatter . . .

G E R O N T E.

Un placet : Peut-on le voir ?

LA PROTASE.
Pourquoi non : il n'cft fait que pour cela.

Nous l'euiîions vu, nous l'eudions vu , mon-
ficur du parterre , li vous auriez fiflé à l'ave-

nir les auteurs &: les comédiens , comme on
fifle les linottes &: les perroquets. Placet
A Apollon. Comme je ne pouvois faire

pour moi, que je ne fiffe en même temps
pour tous les autres poètes mes confrères >

je trouvai qu'il ctoit à propos de drefîer mon
placet au nom de toute la communauté d&s

auteurs , de Paris s'entend.

GERONTE.
Cefl le bien prendre.

LA PROTASE lit.

A Apollon.
Sire, monfeigneur , ou monficur ^ tout

coup vaille.

Les auteurs mcdernes en dramatique , tant en

vers qtien pofe , de la honne ville & faubourgs

de Paris , remontrent très-humblement a votre

majefté ,
qu après avoir facrifié leurs foins &

leurs veilles au plaifir du public , leur z^ele fe-

rait tous les jours mal reconnu par certains qui-

dams indifcrets
,

qui de dejfein prémédité , ft

tranfportent jouryiellcment es lieux ou lefdits au-

teurs font prefenter leurs ouvrages , avec des cor-

Lliij
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nets , des Jiflets de chaudronniers ^^& autres

armes ojfenjtves , de/quels ils chargentfans mife-

rkorde tout ce qui ofe paraître d*acleurs fur le

théâtre , avec tant de fureur > que le comédien le

plus intrépide efl fouvent contraint de lâcher le

pied, & de fe retirer le cœur meurtri & tout perce

de coups de fiflets.

G E R O N T E.

Malepefle , voilà un ftile bien râblé !

LA PROTASE.
Tontes mes pièces étoient écrites de cette

forcc-là. G E R O N T E.

Et on les fifloit ?

LA PROTASE.
Ecoutez 5 écoutez. Ah

, fire , Coupirez.^

vous que le théâtre, qui efl le fymhole de la joje^

devienne celui de la douleur ? Je ne doute point,

fire 5 que les ennemis de lafcène ne reprefentent

à votre majefté que nous exigeons d'elle une chofe

impojjlble j qu'il efl naturel au parterre de flfier ,

comme a nous de parler : je n'ignore pas non plus

queux
, fire ,

que Pline le naturalifle , dans fort

traite des animaux , au chapitre du mouvement

vocal , dit que l'homme parle , que le cerf brame ,

que le lion rugit , que le taureau meugle , que le

cheval hennit
^
que l'âne brait, & que le parterre

jtfle. Je fai , dis^je , tout cela comme eux :

mais vous faites, fire, tous les jours des chofes

&c. Qu'en dites-vous ?

GERONTE.
Ah , pour le coup, les fifleurs étoient pris
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pour duppes , ^ les marchands de fiflets

ruinés.

LA PROTASE.
Je le crois comme vous.

GERONTE
Adieu , je fuis ravi d'avoir fait connoif-

fance avec vous 3 je trouve beaucoup de ref

femblance entre nos deux fortunes : mon
bien étoit en fond de procès , &: le vôtre en
fond d'efprit/ &: je ne vois pas que nous

ayons été des riches plus aifés l'un que l'au-

tre. Serviteur.

LA PROTASE.
Jufqu'au revoir. Ils fortent.

Llif
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SCENE VII.

PLVrON.FROSERPINE toujours dêguifée.

PLUTON. ^

SI je ne puis être heureux , voyons du
moins cekii qui m'empêchede l'être. Def-

cendons aux enfers, & voyons, s'il fe peut,

le fortuné nnortel qu'on me préfère. Mais
quoi ? la terre refiile à mes coups. Qi^clle

puiiTance peut encore Mais que li-

gnifie tous les fignes que la Jaloufie fait der-

rière moi ? Non , non , tu ne m'échappe-
ras pas. Elle fe change en helier. Ciel 1 elle

change de forme ! Ceci paiTe de beaucoup
Ion pouvoir. Elle fe change en fagittahe. Tu
as beau prendre de nouvelles figures , tu ne
faurois m'échaper. Elle fe change en taureau.

Toutes tes métamorphofes ne me rebute-

ront point : je faurai. . . . Elle paroît dans fa
première figure. Hé bien , ne l'avois-je pas

bien dit que je t'attraperois ? Jufte ciel î c'eft

ma femme î

PROSERPÏNE.
Oui

, perfide , c'eft elle qui fous cette fi-

gure j a voulu traverfer tes criminelles

amours 5 trop heureufe fi je pouvois arra-

cher de ton cœur une paffion qui m'eft fifu-

nefte !
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S C E N E V 1 1.

ARLE^IN, LE MEDECIN chargé

de fiurictères , de filets , de cages y & de trê^

huchets.

A
ARLEQUIN.

'Vons-nous là tontes nos machines ?

LE MEDECIN.
Voilà au moins toutes celles que tu m'as

données.

ARLEQUIN.
Fort bien. Parbleu , monfieur Cerbère

mon ami , voilà des embiifcades. Si vous les

évitez toutes y vous ne ferez pas un mal-ha-

bile chien.

LE MEDECIN.
Oui -, mais comment veux-tu que Cerbè-

re qui eft un gros animal ,
puifle fe pren-

dre , dans une fouriciere , par exemple ?

ARLEQUIN.
Hé , vas , vas , laifTes faire ; la peur amin-

cit bien les gens. En tout cas, j'ai à deux pas

d'ici une certaine machine que j'ai faite avec

des branches d'arbres
,
que nous n'aurons

qu'à lui jctter fur le corps. Donnons-nous
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feulement de garde de nous laifler mouiller

de fon écume > car on tient que c'eft du vrai

poifon.

LE MEDECIN.
En ce cas ne crains rien , j'ai de l'orviétan»

Mais qu entèns-je f Je croi qu'il tonne.

ARLEQUIN.
Bon , tonner ! Ne vois-tu pas que c'eft

Cerbère qui )appe ?

LE MEDECIN.
Tu appelles cela japper ? Oh , il n'y du-

rcit rien de trop quand tu dirois qu'il ab-

boye. Mais que vois-je ? O ciel î le voilà.

I/horrible monftre !
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SCENE VIII.

CARON, CERBERE, LE MEDECIN,
ARLE9VIN.

N,
C A R O N fans être vu.

\

Ous allons voir beau jeu.

LE MEDECIN.
Ne me quittes pas.

A R L E au I N.
Oh , bon bon , il ne nous voit pas. Ten-

dons vite un de ces filets.

LE MEDECIN.
Et où l'attacher ?

ARLEQUIN.
Tiens , tiens-en un bout , & moi l'autre.

Fort bien. Hé là là , le voilà qui approche.

Petit
, petit , petit? Il vient tout droit don-

ner dedans. Petit
,
petit , petit ? Au mede^

cm. Point de peur au moins.

LE MEDECIN.
Oh

3 que non.

ARLEQ.UIN.
Fort bien , fort bien , fort bien. Cerbère

fe jette fur lui. Ah , fort mal ! je fiiis perdu.

Hc pardon , mon cher mon(leur , nous ne
l'avons pas fait exprès \ demandez, deman-
dez-lui plutôt fi c'eft à vous que nous en vou-
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Ions. Cerhere quitte Arlequin , &fe jette fur le

fHfdecin,

LE MEDECIN à Cerbère.

Oh
,
pour cela , monfieur , auffi vrai que

vous êtes honnête chien , nous n'en vou-
lions qu'à des lapins. Mifericorde î je n en
puis plus , je fuis mort. Ah , ah , ah î Oh ,

oh , monfieur Citron, ayez pitié d'un hom-
me , qui tant qu'il a été au monde , a eu
beaucoup de foin de vos femblables : mon
logis étoit une vraie auberge à chien , ,&c

tous ceux du quartier ont toujours été à pot
Se à rôt dans ma cuifine. Cerbère revient-

vers Arlequi'/u

A R L E au I N.
Ah , ah 1 c'ell fait de moi, au fecours,

à l'aide , je fuis mort.

LE MEDECIN.
Je n'aurois jamais cru trouver dans un

chien tant de reconnoiffance.

ARLEQUIN.
Mignon , mignon ? Hé là là , monfei-

gneur , mon prince , mon roi. Ah , le joli

petit épagneul ! En vérité , monfeigneur , il

faut que vous foyez bien ennemi des bons
morceaux

, pour avoir quitté mon camara-

de pour moi. Je fuis fec comme un ais , &:

lui il ell: plus gras qu'un ortolan.En confcien-

ce 5 fi vous en aviez tâté , vous avoueriez

bien- tôt , monfeigneur , que c'eft un mor-
ceau digne de fon akefle madame votre

gueule.
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LE MEDECIN.

Ccll ce qui te trompe ; nofleignenrs les

chiens aiment les os. :^M' i,

A R L E (i.U 1 N.
Qu'il eft joli , qu'il eil rnignonJ marquis

,

marquis , là , là , là , là. Au jmdèctn. Jettes

,

jettes , jectes-toi iiir lui-^ Cerbère. Hé , non

,

monleigneur , ce n'eft pîis-de ce que vous
penfez que je parle. Au médecin. Pelle du
mal-adroit.

LE MEDECIN.
Dame , eft-ce ma faute-, £* . . . A Cerhe*

re qui revient fur lui. Hé
;,
mon prince

, je ne
fuis pas dans lui. A Arlequin.^ Ah, traître ,

tu m'abandonnes? >:?:•- :.î

ARLEQ UIN.
Laides faire , je reviens fur mes pas ,

amufes-le toujours biénT a J.

LE MEDECIN.
Ah , fort bien. La , là , là. Cerbèrefe retire»

AR-LEQ.U1N.
m Hé bien , ovi eft-il ?

W LE MEDECIN.F Parles bas , le voilà.

m^ ARLEQUIN." Attens , aides-moi feulement i voilà bieïi

le moyen de l'attraper. Tiens cette autre

,

il faut vous mettre tout deflbus. Encore ,

encore. Fort bien.

LE MEDECIN
Hé bien , après ?
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ARLEQUIN.
. Laifles faire, il va venir droit à nous;

puis quand il fera tout-à-fait fous la machi-

ne , il faudra nous retirer au plus vite , ^
la lui lâcher fur le corps.

LE MEDECIN.
Ceft morbleu bien dit. Le voici qui vient.

Petit , petit ,.pjetit ?

A R L E Q U IN.
Mon fils 5 mon fils : mignon , mignon ?

Bon , le voilà qui s'avance. :

G A R O N bas.

Fort bien , voilà où je les attends. f
LE MEDE.CIN.

Laiflerai-je tomber ?

.ARLEQUIN.
?;Pas encoris.: .

LE MEDECIN.
Le voilà bien prés.

.V.' ARLEQUIN.
Allons , ferme. Mifericorde 1 Ils s'attra-*

vent eux-mêmes dans la machine»

CARON.
Ah 5 ah , meffieurs les marauts , c'eftdonc

vous qui vouliez faire voir Cerbère à la foire

S. Germain ? Ce fera bien plutôt vous , ca-

.nailles ,
qu'on y verra. Caron levé la machi-

ne ^ & ils faroiffent l'un changé en oifeau de

froye , & l'autre en capricorne.



Les champs Elïfee5\ 543

SCENE IX.

PLVTON , tOMBRE DE LVÇINDE.

LUCINDE.
ET bien , feigneur , ôc bien , puifqne je

ne faurois voir mon amant dans les

champs Elilées : foufFrez que j'aille habiter

le funefte féjour où il refpire.

P L U T O N.
Ah , madame , fongez-voiis à l'horreur

de ces lieux i Pourriez-vous fupporter le

moindre des tourmens qu'il endure ?

LUCINDE.
Ah , feigneur , que vous m'êtes cmelT!

Pourquoi exagérer les maux dont m^on

amant eft accablé , fi vous ne voulez pas

que je les partage avec lui /

PLU TON.
Ah 5 madame , fi jamais. . . . Qii*efl:-ce à

dire ? Hors de-là , canaille : d où vient que
-Caron eft aux prifes avec cette ombre ? Mais
que vois-je ? Pourquoi celle-ci n'eft-elle pas

vêtue comme les autres \
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SCENE X.

rOMBRE D'AGENOR, CARON , les

acteurs de U fcene précédente.

CAR ON.
C'Eftle fujet j feigneur , de notre diffé-

rend ; c'eft pour la féconde fois que je

le llirprends en cet équipage ; &: il ne cher- j

che à m'échapper
, que pour éviter d'obéir

à tes commandemens.
PLUTON.

Qiiel eft donc cet indigne mortel qui fc

ïoidit fi fort contre mes ordres ?

AGENOR. .-
I

,. Uombre d'un malheureux amant , fei-

gneur , qui voyant tout ton empire en joye,

cherche un endroit écarte /^our fe donner
tout entier à la jufte douleur; ÛL-rii , uk
'^Mp :n:^-l V- uo . .L U C 1 N D E.j 2'ioH \ tjiifc'

Quelle voix a frappé mes oreilles ? Ki^

connoïjfant Agenor. Ah , ciel !

AGENOR.
Lucinde ?

L U C I N D E.

Agenor ?

AGENOR.
Ma chère Lucinde. .

.

LuCINDBj
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LUCINDE.
Mon cher Ageiior

A G E N O R.

jt Heureule furprife '.

LUCINDE.
Douce rencontre !

PLU TON.
Seroit-ce là ce mortel tant aimé ?

LUCINDE.
Oui , feigneur , c'eil lui-même. Pardon-

nez à l'indifcrétion de mes emportemens.
PLU TON.

Il me fera plus aifé de vous' les pardon-

ner, que d'accoutumer mon cœur à les voir.

l?- LUCINDE.
Seigneur , que dites-vous?

P L U T O N.
Ne craignez rien. Je vous aime , je vous

perds à regret i à regret , je vous vois entrç

les bras d'un rival ; mais je vous crois trop

faits l'un pour Tautre pour fouffrir que ma
palîîon traverfe votre bonheur. Vivez heu-

reux i dés à prefent donnez-vous la main. Et

pour rendre^ votre félicité plus parfaite ,

retournez au monde. Allez , je vous rends

à la lumière , & veux qu'un doux mariage
vous unilTe , &: couronne à jamais votre

confiance ôc votre fidélité.

AGE N OR.
Qui l'eut pu penferî

Tome ir. Mm
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L U C I N D E.

Qm Teut cru , feigneur , que . . :

P L U T O N.
Ne me dites rien. Par la grandeur du plai-

fîr que je vous fais , je juge de celle de votre

reconnoiflance.Au lieu de confumer le tems
en des paroles , en attendant que tout fe dit

pôle pour votre heureux départ , je veux
rendre votre joye publique par une fête ga-

lante qui réponde à ma magnificence.Qu'on
me cherche Morne & Orphée : Tun nous

réjouira par fes plaifanteries , &: l'autre nous

charmera par la douceur de fes chants. Fort

bien , les voici fort à propos. Vite , que ce

lieu fe change en l'endroit le plus magnifi-

que de mon palais. Mais quel bruit entends-

jc , & que veut Radamante ?
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SCENE XI.

RADAMANTE , MOME , ORPHEE ,

cr les acteurs de la fcene précédente.

RADA MANTE.
JE vous l'avois bien dit , feigneur , que

cette journée auroit une fin tragique 6c

malheureufe.

PLUTON.
Comment ? Que viens-tu me dire ?

RADAMANTE.
Qiie la guerre s*allume de plus en plus

dans votre empire. Tous vos {îijets font aux
mains , & fur-tout au quartier des gens ma-
riés. Il ne refteroit pas à l'heure que je vous
parle une feule ombre , s'il étoit en leur

puiflance de fe donner la mort.

PLUTON.
Fais-nous venir ceux-là , Radamante ;

)e veux que leurs difputes nous fervent de
divertiflement. Les différends des époux ne
font pas des moins comiques. Mome avec
fon efprit enjoué les interrogera, & Orphée
par la douceur de fa voix tâchera d'adoucir

leurs efprits irrités. Vas , cours vite , &: les

fais venir. On entend un grand bruit , & quan-

tité d'ombres entrent deux à deux.

Mm ij
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SCENE DERNIERE.
PLVTON, ORPHEE, MOME, AGE^

NOR , LUCINDE. Plufieurs ombres.

MOME.
V^ Ue rhomme eft inconftant 1

Tel aujourd'hui par un doux hymence.
Avec Iris unit fa deftinée

,

Qui le lendemain s'en repent.

Pour pénétrer d'où vient cette difgracc

,

Et nous mettre en état de n'en pouvoir douter,

Queftionnons les chacun félon leur claflè.

ça, voyons par qui débuter;

Efl; ce par vous, brune au tein blême ?

Qu'cft-ce : d'où vient cette pâle couleur:

Votre mari d'un long carême
j

Vous auroit-il fait fentir la rigueur:

Chez répoufe d'autrui, va-t-il chercher fortune j î

D'une autre, quel befoin d'aller faire l'emploi

5

Eft-on fans befogne chez foi

,

Quand on efl: l'époux d'une brune?

Cependant il eft des maris ,

Comme de certains beaux efprits,

Qui de livres chez eux gardent plus d'un volume.

Sans fe trouver tentés d'en lire un feul feuillec.

Ace qu'on a , l'on s'accoutume.

Mettez les dans un cabinet.

Qui d'un voifin , ou d'un comperc

Failè la demeure ordinaire :

Leur tombe- 1- il un livre fous la mainj

Fut-il d'un auteur miferable.

L'infortuné bouquin

,

Ils ea lifent jufqu'à la cable.
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Cette comparai fon peut fervir au befoin.

La femme, à le bien prendre, eft ce livre ordinaire.

Que les maris ne lilcnc poinr.

Ou du moins qu'ils ne lifcnt guère.

N I S O N.
Ah,jufte ciel, qu'il s'en faut bien

,

Que tous mes noirs chagrins foient de cette nature i

C'eft ce qui met mon cccur à la torture.

Mon époux n'a pour moi que trop d'empreflemenr.

Tout ce qu'il fait fent moins le mari que l'amant.

lleftjoli, plein de tendrciïe,

Amoureux, fans être jaloux:

Je l'aimerois , je le confefîè

,

Si d'une autre il étoit l'époux.

MOME.
Vit-on jamais pareil caprice l

Qu'eft-ce à dire : Votre mari

Comme un livre étranger vous lie,

Et vous lui faite l'injultice

De ne faire que l'eftimer ?

N I S O N.
Eft-ce ma faute à moi, fi je ne puis l'aimer?

Un époux, fût il fait comme les grâces miêmci
Sort* mérite fût-il extrême;

Il ne valut ja-nais le moindre favori,

lût-il tourné d'un air à donner du martyre,

Ce n'eft toujours
, quoiqu'on en puillc dire

,

A le bien prendre qu'un mari.

MOME,
fort bien. Ce qu'elle dit ne font pas fariboles,

.

Mainres femmes diront qu'elle a bonne raifon.

Chante Orphée II fait des paroles.

Qui ne s'accordent point trop mal d^Hus ce ton.

ORPHE'E chante fur l'air des TrembleUR?.
Qu'un homme entre en mariage

,

Qu'il prenne une fille fage >

Qui paflê en fon voifinage

Pour exemple de vertu :

Fût il rulé comme un braque.

Mm iij
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Et (âge comme un Pibraque , . *

Un jeune fou furvienc : craque.

Voilà le fage cocu.

MOME.
A d'autres. Approchez bon homme.

Vous faite honte à nos adolefcens.

Pour écre du vieux temps,

Vous n'en valez, pas moindre fomme.
Mais revenons à nos moutons.
Et lai(îbns-la la parenthelè,

Dites-nous, ne vous en déplaife.

Pour plus d'une raifon
5

Eces-vous oncle , ou bien en ligne maternelle

Auriez-vous le germain

Sur cette gentille pucclle,

A qui vous prefentez la main ?

G E R O N T E.

Qui, cette bonne lame,

Dont les ycu.K paroiltent li doux?
Depuis deux ans elle eft ma femme.

Vous jugez bien par là que je fuis fon époux,

xM O M E.

Toi fon époux ? Pour un fexagenaire

Prendre femme de quatorze ans,

C'ell: à mon fens

,

Un coup bien téméraire.

Quand je vois cette air vif, cette blancheur de tein r

Que je te vois ridé, tout franc, pour toi je tremble.

Vas , bon-homme, crois-moi j ton vifage & le (\tû

Ne nuancent pas bien enfemble.

G E R O N T E.

De me railler vous avez tore.

M O M E.

N'aurois-tu point le même fort

De certain fameux perfonnage ,

rameux par fon ancienneté s'entend ,

Car rhiftoire nous dit qu'il n'avoir qu'une dent.

Cet hoiîlmcà peu près de ton âge,

Etoic entêté de chevaux.
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Il en ayoic tout des plus beaux ,

Bien fellés, bien bridés, ce n'ctoit que dorure.

Ses voifins les montoient, & n'en rioienc pas peu,

Quand du bon homme la monture

Etoic un fiége auprès du feu.

G E R O N T E.

Il efl: vrai, j'y-confens. je fuis plus âgéqu'cllcj

Mais je l'ai bien payé par mes ducacs.

MOME.
Ecoutes -le. Cette chanfon nouvelle

Semble être isiiç. pour ce cas.

O R P H E' E chante.

Quand un vieillard fans cervelle.

Epris de jeune femelle.

Veut partager avec elle

Ses louis à doubles carats ;

II arrive que la belle.

Au jeune prête l'oreille,

Et chez l'Ami & Forelle,

Mange avec lui fcs ducats.

M O M E rt «» attire.

Ceft à vous à glifler. Vous êtes le plus proche.

Qu'eft-ce ; de quoi vous plaignez-vous j

Là dites , quel reproche

Avez-vous à lui faire en qualité d'époux ?

O R A N T E.

Je ne me plains que de moi-même.
Pour évitei: le trifte fore

Des maris malheureux, j'ai pris un foin extrême.
Et je n'ai fait qu'un inutile effort.

Croyant trouver dans l'innocence

Le repos, l'amour, la douceur.

Je prends femme des fon enfance

Dans une famille d'honneur.
Où par douzaine on compte les lucreces.

J'élève avecque foin ce petit rejetton

,

Et lui cache d'amour les trompeufes careflês.

Pour ne la pas gâter par ma leçon :

Qi^ind d'un, trait innocent que je '.ne puis comprendre.

Mm iv
{
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Un jour elle me vint chercher

,

f
Et dans un moment fut m'apprcndrc

Ce que pendant dix ans j'avois su lui cacher.

Après avoir un (\ long-tcmps su feindre ,

Jugez ii de mon fort , j'ai fajet de me plaindre.

MOME.
Pour des maris trompés éviter le deftin

,

Par une humeur prévoyante,

Choiiir femme innocente ,

Ce n'cfl: pas l'adion de l'homme le plus fin.

L'amour eft un don de nature.

Où la fcience a peu de part.

Les animaux feuls & fans art,

Ne vont-ils pas chercher leur nourriture.

De l'inftind de ta femme au lieu d'être furpris,

Je foutiens que pour fatisfairc

A l'amoureux myftere.

Il faut plus de corps que d'efprîr.

O R A N T E.

Comment parer ce coup à l'honneur fi cruel.

Si de la fotte on craint l'efprit trop hébété.

La favante nous traite-t-elle

Avecque plus d'humanité.

MOME.
Non. Mais la chofc eft différente.

Cette dernière fait déguifer le poifon.

Sur ce fujet il faut qu Orphée chante

Un petit couplet dechanfon.

O R P H E* E chante.

L'ignorante ridicule

,

Plus naive que la mulle

,

Vous fait prendre la pillule.

Sans en déguifer le goût.

La favante diflimule.

Guérit du moindre fcrupule,"

Et fair que de la ferulc

On ne refient pas le coup.

MOME* un autre.

Comme dans cette ferge ç\k eft anéantie î
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A vous la belle , au linge uni.

Quelle (implicite
,
quel air de inodeftie î

De combien de vertu ce cœur patbit fourni ! \

A voir Ton auftere fageflc ,

Malgré cette grande jeunefl'e

,

On la prendroit pour femme du vieux temps.

Que les époux vivoient contensî

Toute femme étoit fage.

Ce nom de favori

N'ctoic point encore en ufage :

Chaque femme aimoit fon mari.

Aimant mieux qu'on la crût vertueufe que belle.

C'eft ainû qu'on vivoit dans le fiécle paflë: j
Mais on n'en trouve plus delTus ce bon modèle;

Le moule en eft calTé.

A Organ. Toi qui par un doux hymenée.
Jouis à pLiine main d'un fi rare trefor.

Tout franc , c'eft bien à toic

Si tu n'es pas content .de cette dcftinée.

ORGAN.
. j

Oui , bonrent : Nuit & jour entendre quereller.

B E L O N D E.

Par la jernic, je croi que je t'entcns parler.

Dis-moi , nigaud, qui mené poule pondre»
Parles. Trouves-tu rien à tondre

Sur le difcours qu'il a tenu ?

Suis je une courcufc, une infâme:

Tous nos enfans ne fbnt-iis pas de toi >

Je connois , & plus d'une femme ,

Qui n'en diroit pas tant que moi.

Je fuis d'une maifon qui craint peu qu'on caqnetce.

L'on n'en a jamais vu fortir qu'une coquette ;

Encore le fut-elle à (on dam ;

Car on lui (ît tout net habiter le couvent .*

Puis comme une mal-avifée ,

Elle fut en un mot jufqu'aux fourcils rafcç.



554 ïes champs Fli/ees.

M O M E.

La tonfure cfi auftere au dernier point.

BELONDE4 Morne,

Vous pouvez bien juger. . .

.

M O M E.

An ! ne m'approchez poinr

,

Je retranche le tour de mon panégyrique.

je ne luis point admirateur

D'une venu diabolique.

La malepefte, quelle fureur î

Celui-là n'ctoic point un fot, né fans crude,

Qni voulant définir la prude,

A tait voir par bonne railon.

Que quelque bon vent qui la poaflc

,

Une prude dans fa maifon

Etoit un diable en taille-douce.

"B E L O N D E.

Les hommes en tout lems pour les hommes feront.

M O M E.

Toujours en bouche quelques gammes r

B E L O X D E.

Si l'on faifoit dss j^ges femmes.
Quelquefois aurions-nous d'aîïes bonnes raifons.

O R G A N tf Morne.

Voyez comme à aier on la voit toujours prête.

M O M E.

Auflî pourquoi la prenois-ru.

O R G A N.

C'eft la crainte d'crre coca

,

Qui m'a fait faire une li belle emplette.
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Bon , voilà de nos entêtés.

Ecoutez bien cette maxime.
Pour être en rime

,

Hlle n'en eft pas moins pleine de vérités.

O R P H E' E chante.

Quand d'une prude cruelle

Tu fais ta moitié iîdelle ,

Comptes-tu que ta cervelle

Refiftc à fes airs grondans ?

D'un autre tu crains la crête.

Mais qu'importe pour la bête

,

Qiiand le mal eft à la tête

,

Qu'il foit deflus ou dedans.

M E L I N D E à Gérante.

Mon cher petir mari , que ma joye eft extrême ,

Quand je te pofïede un moment!

MOME.
Oh , voici bien un autre complimenr.

M E L I N D E ^ Gérante.

Tu ne me répons rien , tu me parois tour blême
;

Es-tu malade ? Ah ciel , confervez mon époux »

GEPvANTEi Melinie.

Laiilcz-moi là, retirez-vous.

M O M E rf Gérante,

Voilà répondre à la rendreflè

D'une aii'cz bizarre façon.
>

GERANTE^' Morne.

Si vous connoilîiez fà fînelfe ,

Vous avoueriez bien-tôt q-je j'ai raifon.

Cette coquette fieffée

Ne m'appelle jamais Ton cœur, ni Ton amour

,

Qu'elle n'ait en pcnfée
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De me jouer un mauvais tour.

M E L I N D E.

Comme il traite ma flamme;

II m'accufe , l'ingrat , d'être fourbe & fans foi :

Cependant eft-il une femme
AulTi raifonnable que moi ?

A le bien contenter je fais ma feule étude.

Pour qu'il n'ait pas fujet , comme il eut autrefois

,

De m'accufer d'avoir une habitude.

Je change d'amis tous les mois.

Au refte , bonne ménagère ;

je ne vous le dis qu'à regret,

Pour épargner fon ordinaire

Je ne mange qu'au cabaret.

Et comme il cil des hypocrites

Qui lâchent de noircir la plus chaile adion

,

fc prends Ja nuit pour faire mes vilices,

Afin de ménager fa réputation

Je vous fait voir ici mon ame toute nue,

Vous liriez dans mon cœur tout ce que je vous dis

Vit-on jamais femme à Paris

Vivre avec plus de retenue.

M O M E ^ Gérante.

Tont franc vous avez tort : & foit dit entre nou?.

Elle a de grands égards pour vous.

G E R A N T E ^ Momt. -

De cette aimable prude

Que ne fuis-je l'époux.

Mon fort fcroit bien rude

Si je venois m'en plaindre à vous.

La coquette, il cft vrai, dans l'amoureux miflere.

Sait le pîaifitafl'aifonner.

Mais d'un autre coiè ^ le mal qu'elle peut faire

Gâte bien le plaiûr qu'elle (ait nous donrier.

MOME.
Vous avez beau pour la fcvcre

Vanter votre inclination

,

Je ne m'oppofe point à ce qui peut vous plaire.

Mais quanta moi, je fuis pour la chanfoa.



ILes champs Elifêer. |j7
O R P H E' E chame.

La coquecte tout aimable.

De careflès vous accable :

Et quoi qu'un mari traitable

Soit coeffé comme un taureau ,

N'importe, c'eft la méthode.
Tout époux s'en accommode:
Et quand on edà la mode.
Qu'importe corne ou chapeau.

GERANTE à Marne.

En rcfufant de brifer notre chaîne.

Trouve donc à nos maux quelque adouciflemenC;
Et du lien qui fait notre cruelle peine

,

Brifè k noeud du moins pour un moment,
O R P H E' E chante.

Si dans l'amoureux myfterc

Chacun étoit volontaire

,

On s'aimeroit comme frère #

Et fans ce maudit contrat

Verroit-on tant de mifere.

On a beau dire& beau faîi:e«

O'ed ce diable de notaire

Qui barbouille tout cela.

Fin iu quatrimt VolumC0
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